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    PROLOGUE


    Le souverain impérial Hrilf Zorkèr était beau. Assis dans l’ancienne salle du trône du château de la Dame Blanche, il laissait errer son regard sur la longue pièce vide.


    À l’habituelle place d’Arquoh, ancien conseiller de la Dame vaincue, un squelette gisait sur les dernières marches. Zorkèr l’avait laissé là, sur le marbre blanc veiné de pourpre, à présent taché par la décomposition du cadavre. Le trépas du vieil homme ne reçut jamais l’intérêt d’un seul instant du monarque.


    Toutes les étapes de son irrésistible conquête ne cessaient de tourbillonner dans son esprit satisfait. Mercenaire notoire, il s’en était allé un beau jour dans l’est du continent pour chercher un royaume mystérieux dont nul n’avait jamais vraiment entendu parler, sinon par de vagues allusions, des indices abscons distillés dans des légendes elles-mêmes opaques ; une contrée souterraine peuplée de guerriers nés et n’attendant qu’un chef pour s’élancer à la conquête du monde !


    Hrilf Zorkèr, après les confidences évasives d’un moribond dérangé et aveugle, avait décidé qu’il serait ce chef de guerre, ce général impitoyable.


    Lorsqu’il eut enfin conquis ce royaume furtif, quand la dernière tribu rallia son masque de porcelaine, il mit à sa tête un homme, Drortz Alamuth, un fantoche, afin que lui, Zorkèr, puisse avoir les mains libres et endosser à nouveau l’armure du mercenaire Erfield aux nombreuses sympathies dans les cours royales inondées de lumière.


    Ce furent les débuts d’une des plus grandes guerres du monde connu.


    Hrilf Zorkèr vainquit ce monde par le marteau, la force, la tromperie.


    Aujourd’hui, il ne savait plus pourquoi il avait guerroyé, s’il l’avait jamais su ; il n’aimait pas plus cela qu’il ne le détestait.


    Hrilf Zorkèr était Hrilf Zorkèr. Le Bien, le Mal n’avaient aucune prise sur lui, ou plutôt il n’en possédait aucune notion. Il avait traversé les ans, le marteau et l’épée dans les mains, massacrant, pillant, détruisant tout sur son passage. Son drame était qu’il ignorait tout de sa destinée, de sa véritable place dans le monde et son histoire. Il se sentait presque en surplus, une scorie humaine introduite il ne savait pourquoi, une génération spontanée dont il était l’unique représentant. Il ne subissait ni les assauts du doute, ni les affres du remord. Les tourments de la conscience, propres à chaque individu de l’espèce humaine, n’avaient tout simplement pas d’emprise sur lui.


    Il ne redoutait que l’ennui.


    Après un interminable lustre d’amertume indicible, Hrilf Zorkèr songeait à se divertir.


    Il se leva sans hâte du trône usurpé et alla sur le balcon dissimulé par une tenture derrière le siège impérial. Un vent glacial lui égratigna le visage, telles les griffes émoussées d’un chat à neuf queues abandonné au fond d’un ergastule. Il n’en ressentit aucune gêne. Il regarda la ville installée au pied du château. Un murmure de vie montait des maisons aux toits pentus recouverts de neige. Des lacets de fumées grises, rapidement disloqués par l’haleine polaire de cet hiver qui ne semblait pas vouloir en finir, s’échappaient par des petites ouvertures rondes découpées au centre des toitures.


    Les hommes sont ingrats de nature, se dit Zorkèr en s’accoudant sur la balustrade de marbre. J’aurais cru le peuple de la Catin Blanche plus respectueux de sa mémoire : ils l’ont bien vite oubliée.


    Il souffla longuement, sans qu’aucune émotion ne vienne perturber le lent battement de son cœur.


    Je pensais connaître l’Homme ; et voilà qu’il me trompe, qu’il me trahit de la façon la plus déroutante qui soit. Je m’attendais à la contestation, à d’incessantes révoltes. Des troupes de rebelles et de pillards, prétextant ma Loi pour s’attirer les faveurs secrètes du peuple ordinaire et razzier comme bon leur auraient semblé... Mais rien de tout cela ! Les anciens sujets de la Putain Blanche et des autres royaumes acceptent les colons du Pays Enfoui comme les leurs ! Et je n’ai plus rien à mettre sous la griffe affamée de mon marteau...


    Zorkèr haussa les épaules, indifférent, méprisant ces gens qui l’avaient reconnu comme leur souverain impérial. La réminiscence soudaine d’un visage noyé dans un lac de sang le fit volter brusquement et retourner dans la salle du trône à grandes enjambées.


    — Très bien ! déclara-t-il à haute voix. Si personne n’ose me défier, moi, je connais un homme qui n’hésitera pas à lever les armes contre ma puissance du moment que je lui en donne l’occasion, même s’il doit en trépasser !
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    Un ciel de sang couvrait la plaine ; le vent, batailleur, gelé, faisait danser les hautes herbes jaunes. Vers le nord, des nuages s’enfuyaient lourdement, oublieux de leur promesse de neige. Parfois, un cri sauvage perçait le sifflement des bourrasques.


    Le chevalier solitaire, emmitouflé dans une épaisse peau d’ours aux crocs de roc, était voûté sur son dragon à la robe noire. De temps en temps, l’homme levait une tête dodelinant, la sortait de sa protection et scrutait l’horizon uniforme. Sa monture avançait avec opiniâtreté, le long cou ployé vers le sol pour fuir le vent.


    Les éléments redoublèrent de violence, comme s’ils étaient désireux de stopper la marche du chevalier. Une rafale enveloppa le dragon par la dextre et lui fit faire un brusque écart qui désarçonna son passager. L’homme chût dans les herbes, empêtré dans son vêtement alourdi par l’humidité. Un juron s’éleva et perça le tumulte.


    — Schïze !


    Il se dressa sur ses jambes mais le vent s’évertuait à le bousculer rudement.


    — Que cherches-tu à la fin ? hurla-t-il en menaçant le ciel ensanglanté d’un poing rageur.


    Des flocons carmins tombèrent des cieux, souillant les herbes et les teintant progressivement d’écarlate. Un murmure – un chant de mort ? de sa mort ? – étouffa la folie du vent, tandis que la neige de sang imbibait la peau d’ours de l’homme. Ce dernier offrit son visage grimaçant aux nues en pleurs, mêla ses larmes aux sanglots célestes.


    Il tomba à genoux.


    — Qu’attends-tu de moi... ? gémit-il doucement en se recroquevillant.


    Une voix formidable gronda, mais l’homme prostré ne comprit pas un seul mot – s’il y avait bien eu des mots prononcés. Le ciel se déchira, laissant paraître une armure verte et un masque de porcelaine lisse dans la blessure sourdant. Un rire grinça, s’échappa de la caricature crayeuse et roula au-dessus du chevalier. Un coup de tonnerre retentit et...


    ... le Prince-Divin Fenris se redressa sur sa couche de paille humide, le corps trempé d’une sueur malcommode, les yeux grands ouverts sur les ténèbres de la chambre sordide de l’auberge. Ses lèvres retinrent un cri de terreur.


    — Un rêve, Freyr ? chuchota une voix alerte.


    Fenris sursauta. Il tourna la tête dans la direction supposée de la voix quand il la reconnut. Il soupira et se recoucha sur le dos, chassant d’un revers de main la moiteur piquante de ses yeux.


    — Un cauchemar, Hagen, encore un cauchemar...


    Une ombre se déplaça dans la chambre, de la paille craqua, et le dénommé Hagen s’accroupit au chevet de Fenris.


    — Toujours le même...


    — Toujours le même, oui...


    Fenris rit en silence. Après une longue poignée de secondes, il nota que son compagnon n’avait nulle intention de le questionner .


    — Tu as raison. Cela devient lassant à la longue.


    Hagen ne protesta pas. Il devinait son pragmatisme comme un ectoplasme dans l’obscurité.


    Croisant les mains derrière sa tête, Fenris entremêla ses doigts à ses longs cheveux. Le regard perdu dans le vide, il tenta de faire le compte exact des mauvais rêves puis abandonna après avoir dépassé la vingtaine. Oui, cela devient vraiment lassant...


    — Où est Fander ? demanda-t-il soudainement.


    Il distingua le mouvement d’épaules de Hagen, malgré l’absence de lumière.


    — Il est parti voir les dragons. Notre taciturne compagnon est tombé amoureux de nos montures et ne se lasse d’elles...


    Fenris sourit.


    Hagen et Fander. Le brun et le blond. Les seuls Dragons de Guerre qui avaient accepté de le suivre dans sa quête absconse au-delà des mers gelées. Sur la simple impression d’un cauchemar assonnant, les deux hommes l’accompagnaient depuis son départ de Gardah, trois mains de jours auparavant. De précieux compagnons, joyeux et experts ! La fine fleur de la Chevalerie du Nord ! Fenris ne regrettait pas d’avoir abandonné son royaume neigeux pour élucider son rêve.


    — Toujours résolu à me suivre n’importe où, Hagen ? Notre voyage peut nous faire traverser des contrées dangereuses, et nul ne peut s’assurer de revoir un jour notre terre.


    — Je suis un Dragon de Guerre !


    Une affirmation, claquant comme un défi, un cri de guerre.


    Un infime bruit de pas les alerta ; une démarche silencieuse mais toutefois décelable pour les deux hommes. À moins que l’individu avançant dans le couloir ne désirât volontairement proclamer sa venue en accentuant le pas.


    — Fander, souffla Hagen en reconnaissant l’allure de son ami.


    L’huis s’ouvrit et, par l’étroit entrebâillement, une silhouette se coula dans la chambre aveugle.


    — Les drekkis sont nerveux, annonça-t-il.


    Fander possédait une voix claire, plus aiguë que son brun compagnon.


    — Cette terre ne plaît guère..., ajouta-t-il en secouant la tête.


    — Nous ne faisons que passer, rassura Fenris. La clef de mon rêve se trouve plus au Sud, vers ce Royaume anciennement nommé de la Dame Blanche. J’en ai la profonde conviction.


    Son destin l’attirait vers le haut-lieu de la défaite des forces alliées dans la grande guerre de conquête du fameux Saigneur Hrilf Zorkèr1. Un conquérant impitoyable et irrésistible, qui avait forcé tous les royaumes du continent à fusionner en une nation unique : l’Empire Sombre. Un homme hors du commun, d’une force fantastique, disait-on tout bas. Il n’a rien d’un despote abusif, d’après ce que nous en avons vu, songea Fenris. Le pays a même l’air d’être plus prospère que Gardah !


    Hagen regagna sa couche, posa sa longue épée nue à côté de lui et s’endormit sans plus de formalité ; son compagnon l’imita, non sans maugréer que les drekkis non plus n’aimaient guère cette terre... Fenris, lui, trouva difficilement le sommeil. Une terreur muette flottait dans son esprit. Il avait peur de retomber dans son cauchemar ensanglanté...


     


     


    
      1. Saigneur de Guerre (Les Balmes Rouges – 1), même auteur, même collection, Éditions Lokomodo 2012.
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    Le Sombre traversa tant bien que mal la cour pavée séparant les écuries de la salle commune de l’auberge. Ses frères d’armes, restés attablés, avaient sursauté lorsqu’il avait renversé sa chaise dans un accès de douleur. Une sensation effroyable qui venait de naître dans le bas de son dos, comme si un lâche l’avait poignardé à l’aide d’une lame chauffée à blanc. Son visage avait viré au gris alors que l’écho s’était emparé du cri terrifiant. Il avait marmonné une excuse pitoyable entre ses dents serrées, puis était sorti péniblement, le corps cassé en deux par l’infernale souffrance.


    Il poussa le battant renforcé de fer, tituba sur place, s’écarta enfin de l’entrée entrouverte pour s’effondrer dans une stalle vide recouverte d’une épaisse couche de paille fraîche. Des soubresauts agitaient ses membres et des plaintes sourdes s’échappaient de ses lèvres grimaçantes, sa gorge tétanisée incapable de produire d’autres sons que de faibles gémissements. Le supplice irradiait ses reins, ses fesses, s’écoulait dans ses jambes, semblant emprunter les canaux embrasés de ses veines.


    — Maudite drogue..., parvint-t-il à rauquer.


    Il goûta le sang qui ruisselait dans sa bouche : ses dents avaient charcuté la langue et l’intérieur de ses joues pour taire les hurlements. Un filet chaud, ferreux, déborda sur le menton alors que son cerveau implosait sous une nouvelle décharge de souffrance. Il réussit, avec difficulté, à passer la main dans sa veste d’uniforme pour récupérer une petite boite en fer. Il serra l’objet à s’en briser les doigts puis tenta de l’ouvrir.


    La douleur s’intensifia, se généralisa ; les os explosèrent, des esquilles labourèrent la chair interne, et le sang écuma de centaines de plaies. Il sentit son cerveau se liquéfier brusquement, incapable de supporter une chaleur incompréhensible. La peau se craquela, se déchira. Les organes se répandirent sur la paille, alors que ses yeux fondaient après avoir été éjectés de leur orbite.


    Enfin, un hurlement s’éleva, faisant renâcler les chevaux et les dragons, mais s’arrêta à son apogée : la vie venait de quitter le Sombre. Dans les mains disloquées aux phalanges pulvérisées, la petite boite en fer s’était finalement ouverte, comme mue par une volonté propre. Une fine poudre rouge se dispersa dans l’air lorsque ses compagnons de table et les palefreniers, alertés par le cri, jaillirent dans l’étable.
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    Ils quittèrent l’auberge isolée dans une campagne sinistre. Heureusement, l’aube qui les accompagna sur le départ était à l’envi de cette morne contrée, sèche, falote. Le ciel montrait une bonne volonté : des nuages se faisaient la course, poussés par un vent fort. À terre, le souffle se muait en une brise douceâtre qui dérangeait à peine leur chevelure.


    Les trois hommes venaient de Gardah, un antique royaume de neige et de glace perdu au nord du continent, connu de peu et encore ceux qui l’évoquaient ne le faisaient qu’à travers une ou deux légendes tronquées, voire une poignée de vers quasi illisibles sur un parchemin moisi.


    Ils montaient des dragons des neiges ; des bêtes recouvertes d’une fourrure blanche et épaisse piquetée de taches grises. Elles possédaient un long cou protégé par des écailles dures comme l’acier et portant leurs deux têtes à près de cinq mètres de la route poussiéreuse. Nanties de trois paires de pattes impressionnantes, les montures longues et massives avançaient d’un trot malgré tout rapide, quoiqu’un peu chaloupé. Leurs propriétaires avaient disposé une peau de tigre des glaces sur leur échine, afin de ne pas les blesser avec les selles de cuir et de fer. Le dos des dragons avait toujours été leur point faible. L’absence d’écailles à cet endroit précis confortait la majorité des spécialistes dans leurs théories : c’était la preuve manifeste qu’à une époque lointaine, ces animaux avaient été dotés d’ailes pour évoluer dans les cieux ! Dans ce même débat, certains érudits nuançaient que les dragons étaient bien trop lourds pour voler ; ils s’inclinaient plutôt à penser que ces bêtes fantastiques aimaient à planer et fondre sur leurs proies en se laissant tomber d’une de ces hauteurs qui ne manquaient point dans le Haut Nord.


    — Le froid me manque ! décréta Fander en crachant dans la poussière.


    Malgré leur masse pesante, les dragons trottaient pratiquement sans bruit, à part ceux des rênes et autres ustensiles de monte en cuir plaqué de fer ou de bronze.


    Fenris ne releva pas la déclaration bougonne de Fander : chaque jour, le Chevalier-Dragon se plaignait. La veille, cela avait été l’absence de neige, aujourd’hui le froid, demain, certainement les ours aux crocs de roc ! Fenris, lui, supportait sa veste emmaillée sans gêne, bien que le soleil brillât avec ardeur. Sans doute, un reste de son éducation princière. Les Dragons de Guerre, eux, avaient été élevés dans des tempêtes et des blizzards mortels. D’ordinaire, la moindre chaleur semblait les déranger, pourtant, ils ne paraissaient pas indisposés outre mesure par le climat.


    — Tu ne vas pas commencer à râler ! soupira Hagen en se tournant vers son compagnon. Nous avons à peine dragonné, ce matin !


    Fander lui jeta un regard noir mais ne répliqua pas : il connaissait les limites du Dragon brun. D’aussi loin qu’il dévidait le fil de ses souvenirs, Hagen avait été à ses côtés. Orphelins tous deux, seuls rescapés de leur village rasé par une horde de Géants Givrés, ils avaient été recueillis par le maître d’armes de Gardah. Ce dernier terminait sa tournée de recrutement pour sélectionner les futurs Dragons de Guerre qui composaient l’armée d’élite du Roi-Divin. Il les avait pris, au premier coup d’œil, pour deux bêtes sauvages : ils se révélèrent deux garçons d’à peine cinq ans, affamés, maigres, blessés, sales, semblant avoir passés les trois derniers mois dans la forêt, se nourrissant de racines, d’eau glacée et de quelques bestioles qu’ils étaient parvenus à chasser avec des bouts de bois grossièrement taillés en pointe. Cette aptitude à survivre avait assuré le maître d’arme que ces deux-là étaient de la trempe des plus grands Dragons de Guerre, peut-être même des Einherjars en devenir...


    — Que s’est-il passé vers le point du jour ? s’enquit Fenris, arrachant Fander à ses pensées. J’ai cru entendre un hurlement.


    — Un homme, un Chevalier Sombre, est mort dans l’écurie, fit Hagen. D’après les rumeurs, il n’était pas beau à voir : il ressemblait à un type qui aurait avalé un porc-épic !


    — Une drogue, précisa son compagnon. Une poudre rouge. C’est ce que disaient deux hommes de sa compagnie.


    La journée se déroula sans incident notable. En fait, depuis qu’ils parcouraient l’Empire Sombre, les trois dragonniers n’avaient fait aucune mauvaise rencontre. La traversée du sud de Gardah, elle, avait été le théâtre de mille et un dangers, de l’embuscade improvisée par des brigands en maraude jusqu’au combat terrible contre une compagnie de Géants Givrés. Sans oublier l’attaque d’une meute de loups – d’ailleurs, le duel final entre le mâle dominant au poitrail couturé de cicatrices et un Fander nu, pas moins balafré, armé de ses seules mains et dents, resterait un souvenir indélébile dans l’esprit du Prince-Divin.


    Sur la route, ils croisaient parfois des groupes de paysans se rendant aux champs, des citadins ayant affaire hors de leurs murs, des voyageurs pressés, des guerriers nonchalants. Tous affichaient un étonnement incrédule à la vue des étranges montures. Mais Fenris et les deux Dragons de Guerre les saluaient aimablement et passaient leur chemin sans jamais s’attarder.


    Le soir s’invitait doucement, à pas feutrés. L’horizon se nimbait de rouge et d’or, tandis que le ciel noircissait. Les rencontres se firent plus rares puis cessèrent.


    Ils dressaient un chiche campement à l’orée d’un bois lorsqu’un appel puissant les héla. Fenris fut tétanisé au son de la voix : il crut y reconnaître celle de son cauchemar...


    Un cavalier s’avançait lentement vers eux, dissimulé par intermittence derrière les arbres aux fûts énormes et aux ramures étendues en dais de verdure fraîche. L’inconnu était bien maigre sur son grand cheval, un destrier à n’en pas douter. Il s’arrêta à dix pas et inclina la tête.


    — Le bon soir, Messires ! déclara-t-il.


    Fenris se surprit à avoir pu confondre cette voix avec l’autre. Elle ne s’approchait en rien des accents terribles de l’armure verte au masque immaculé.


    — Je suis un peu ignorant de cette contrée, continua-t-il en désignant les environs d’un mouvement las. Pourriez-vous avoir l’amabilité de m’indiquer l’auberge la plus proche, je vous prie ?


    La silhouette d’ombre tourna la tête et sembla observer longuement derrière lui puis reporta son regard sur les trois hommes en haussant les épaules d’une façon bien fataliste.


    — La dernière que nous ayons croisée se situe à plus de cinq heures de monte, fit Hagen en plaçant, l’air de rien, son dragon entre l’inconnu et le Prince-Divin.


    — Cela fait beaucoup..., murmura pour lui même l’étranger émacié. Comme précédemment annoncé, je connais bien mal la région, verriez-vous un désagrément à ce que je profite de votre feu pour la nuit ? Je suis épuisé de chevaucher, et j’ai grand besoin de repos...


    Hagen jeta un coup d’œil rapide à Fenris mais il avait déjà pris sa décision. Le Prince-Divin hocha néanmoins la tête pour confirmer l’imperceptible changement d’attitude du Dragon de Guerre.


    — Tu es le bienvenu à notre bivouac, invita formellement Hagen.


    Ignorant le ricanement gaiement moqueur de Fander à son encontre, Hagen enregistra fugitivement le sourire sans joie de l’inconnu. Il entreprit de le détailler alors que le cavalier s’enhardissait dans la lumière de leur feu.


    C’était un homme jeune, tout comme lui, à peine une trentaine d’années, mais il apparaissait usé jusqu’à la trame. Ses membres se révélaient bien maigres, et la lourde épée à son côté déparait avec la fragilité évidente de l’individu. Monté sur son grand destrier, il faisait penser à un Nain sur un langskip de combat.


    — Je suis Hagen, reprit le Chevalier-Dragon. Voici Fenris. Et celui qui vient de moquer ma gentillesse répond au nom de Fander, quand il le désire.


    L’inconnu opina du menton avec lassitude. Il semblait bien près de choir de sa monture.


    — Je suis gelé..., gémit-il avant de se reprendre. J’ai quelque nourriture dans mes fontes. Un partage me paraît de la plus simple convivialité. Et puis, vous me conterez ce que font trois Nordiques, des Dragons de Guerre si j’en juge par vos drekkis, si loin de leurs terres gelées !


    Il vacilla mais ne fit pas un geste pour se retenir au pommeau de cuir.


    — Je me dois de vous signaler, en outre, que des Chevaliers Sombres me poursuivent afin de me reconduire expressément dans la geôle d’où je me suis éclipsé.


    Fander sourit avec chaleur, sans doute à l’éventualité d’une échauffourée.


    — L’Empire Sombre dans sa totalité peut bien te chercher ! Cette nuit, tu es sous la protection du Prince-Divin Fenris !


    — Au fait, je m’appelle Rigolasse, je suis Poète. Enfin, je l’étais...


    Et il tomba.
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    Le Poète Rigolasse demeura de longues heures inconscient. À la lueur du feu de bois qui crépitait et ronflait comme un bienheureux, Fenris constata que l’homme était effectivement jeune, peut-être même pas vingt-cinq hivers, mais les privations et les mauvais traitements – les stigmates constellant son corps en attestaient – semblaient l’avoir vieilli de plus du double. Des rides creusaient son visage, et des cernes, noirs et profonds comme taillés à la pointe d’une dague, marquaient l’entour de ses yeux.


    Pendant que Fander préparait le repas, Fenris et Hagen déshabillèrent Rigolasse, livrèrent ses hardes aux flammes – une crasse incroyable et la vermine y pullulaient dans une promiscuité effarante ! – puis le Prince-Divin lui passa des vêtements propres, à défaut d’être neufs. Ils le couchèrent près du feu, enveloppé dans une couverture piochée dans leurs bagages.


    Les trois Nordiques s’installèrent enfin autour du foyer aménagé par la science et l’expérience de Fander. Ils mangèrent de bon cœur les fruits, la viande séchée, le fromage, dans cet ordre, le tout arrosé d’un petit vin douceâtre, richesse à peine buvable, mais réconfortante, de Gardah.


    — Qu’a-t-il bien pu se passer ? s’étonnait Fenris à voix haute. Il donne l’impression d’avoir vécu de longs jours sans manger, dans un lieu peu recommandable... Quel genre de prison y a-t-il donc dans cet Empire Sombre ?


    — Il doit être dangereux, affirma Fander. Les cicatrices de ses poignets et de ses chevilles en témoignent.


    — Une sorte de Skald, à ce que j’en comprends, murmura le Dragon brun. On condamne les gens pour ce qu’ils peuvent chanter ici...


    La nuit était silencieuse, calme, mis à part les bruits si familier aux habitués de la route : animaux curieux trottinant et furetant à la frontière du cercle de lumière, bruissement des branches saluant le craquement de leurs sœurs mortes vouées aux flammes, rumeur de la vie nocturne, quiétude de l’errant, angoisse du citadin.


    Hagen exhiba sa longue épée à deux mains et entreprit de la huiler à l’aide d’un chiffon. C’était une arme impressionnante, démesurée presque, mais elle ne dépareillait pas avec la haute taille du Dragon de Guerre. Il la tenait d’un Chevalier agonisant sur un champ de bataille, entouré d’un monceau de Géants Givrés démembrés, pourfendus, écervelés. Et d’aucuns disaient qu’elle avait appartenu à un certain Sigurd, un héros des temps anciens.


    — Nous avons de la compagnie, déclara Fander sur le ton de la conversation.


    Il était déjà accroupi dans l’ombre, l’épée empaumée, scrutant la noirceur du bois.


    Par-delà le rideau d’arbres leur parvenait la cavalcade d’une dizaine de montures lourdes et peu discrètes. Les sabots heurtaient la terre avec hargne. Une voix s’éleva, forte et autoritaire.


    — Une lumière !


    Fenris ne fit pas un geste : il savait qu’il devait rester auprès du feu. Les nouveaux venus pourraient s’inquiéter d’un bivouac désert. Et puis, tout bien réfléchi, il n’allait pas abandonner le Poète endormi. Du coin de l’œil, il enregistra la disparition silencieuse de Hagen. Il décontracta ses muscles dans un soupir et s’absorba dans la contemplation des flammes.


    Trois cavaliers pénétrèrent dans le cercle de lumière. Des Chevaliers Sombres vêtus pour le combat : armures noires, armes dégainées, vantaux rabattus ; les montures, elles aussi, étaient harnachées pour la guerre.


    Par Odinn, qui est donc ce Poète ?


    Fenris se leva doucement, le furieux sentiment de bellicisme qui se dégageait des Chevaliers, telle une odeur enivrante, irradiait son esprit.


    — Bonsoir, étranger, salua le plus en avant des guerriers.


    — Bonsoir, Chevalier. Que puis-je pour toi et tes hommes ?


    Le Sombre observa le camp. Son regard s’attarda à peine sur les dragons immobiles à l’orée de la lumière mais pausa longuement sur la silhouette couchée du protégé des Nordiques. Il hocha la tête.


    — Nous recherchons un prisonnier évadé du Château...


    Fenris devina le sourire qui étira les lèvres de l’homme caché dans son heaume cylindrique.


    — ... et je crois que cet individu n’est pas très loin.


    — C’est exact, Chevalier, acquiesça le Prince-Divin. Mais je ne peux te le remettre : cette nuit, il est sous ma protection. Reviens au jour naissant.


    Sans agressivité excessive, le Sombre mit pied à terre. Dans sa dextre, une épée à deux mains pendait mollement ; les flammes ricanaient sur l’acier de la lame.


    — Je comprends, murmura-t-il. Pour moi aussi, l’hospitalité est une notion honorable mais la stupidité lui est incompatible. Nous sommes nombreux, tu es seul. Remets-moi cet homme !


    Un cri de douleur s’éleva dans les bois, suivi d’un second. Tous deux coupés net.


    Fenris se jeta sur son arme.


    Le Sombre gloussa de contentement et s’avança, l’épée brandie.


    — Imbécile !


    Sa lame rencontra celle du Prince-Divin, et des étincelles dansèrent dans la nuit. Le coup ébranla Fenris. Le Sombre était diablement fort ! Néanmoins, il parvint à repousser son adversaire en arrière.


    Les deux acolytes sautèrent de leur monture, tandis que les échos d’un combat furieux résonnait dans leur dos. Hagen et Fander s’occupaient du reste des invités indésirables.


    Fenris mit le feu entre lui et les Sombres. Derrière lui, le Poète Rigolasse dormait toujours. Le Prince-Divin observa ses ennemis qui contournaient lentement les flammes, certains du gain de la victoire.


    — Sois raisonnable, étranger ! gronda le chef. Tu ne peux gagner contre l’Empire Sombre !


    — Nous verrons cela en temps et en heure, rétorqua Fenris. Pour le moment, je ne vois qu’un soudard irrespectueux.


    Il chassa sur la droite pour accueillir son premier adversaire dont il para facilement l’estocade grossière. L’homme lança un pied dans les jambes du Nordique, mais ce dernier plaça sa lame sur la trajectoire. La jambière résonna au contact de l’arme et fut déviée. Le Sombre jura.


    — Battez-vous comme des hommes d’honneur ! rugit Fenris. Et non pas comme des habitués de venelles boueuses !


    Le chef se précipita à son tour, vite encadré de ses sbires. Son épée frappa à quelques centimètres de la garde de Fenris qui rompit pour rechercher un meilleur équilibre. Il contre-attaqua, et sa pointe toucha l’un des trois hommes au défaut de l’épaule. Une goutte de sang macula la lame du Nordique.


    Dans le bosquet, les échos des combats se turent soudain. Un silence s’installa, lourd d’un massacre terrible. Les Sombres hésitèrent une seconde. Ils appréhendaient la défaite à présent. Mais l’expérience des années de combats prit le dessus, et ils se lancèrent tous trois à l’assaut du Prince-Divin.


    Une voix joyeuse stoppa leur élan.


    — Un coup de main, Freyr ?


    Fenris souffla : ses deux compagnons venaient d’apparaître dans le cercle de lumière, les épées dégouttantes de sang, un sourire satisfait aux lèvres.


    Le chef attaqua Fenris, tandis que les autres pivotaient sur leurs talons pour affronter les Dragons de Guerre. Il asséna son épée en un coup formidable, et le bras du Prince-Divin s’engourdit douloureusement. Ce dernier fit sauter son arme dans sa senestre et envoya le tranchant contre l’épaulière du Sombre. La lame glissa sans dommage.


    De l’autre côté du feu ronflant, Hagen venait de se débarrasser de son adversaire et s’appuyait sur son arme plantée en terre.


    Fander, lui, s’amusait du Sombre. Il le faisait tourner et lui donnait des coups légers, du plat, comme négligemment. L’homme respirait fort et jurait, la panique phagocytant peu à peu sa conscience. Puis le Dragon de Guerre en eut assez. Il s’avança, para distraitement l’attaque molle du Sombre et lui épingla le cœur à l’aide d’un fin poignard logée dans sa dextre.


    Fenris, enregistrant les victoires aisées de ses compagnons, se gonfla d’audace. Il prit les commandes de son engagement ardu. Il donnait coup sur coup, obligeant le Sombre frustré à se défendre de la pluie d’acier et à reculer. Le Prince-Divin trébucha soudain sur une racine et croula, les deux genoux en terre. Un cri de rage meurtrière s’échappa de la gueule de son ennemi. L’armure noire leva les bras en l’air pour fracasser le crâne de Fenris, mais ce dernier pointa son épée au défaut de l’aine. Il poussa de toutes ses forces, et la lame s’ouvrit un chemin loin dans le corps. Le Sombre hoqueta sous le choc, lâcha son arme inutile puis s’écroula dans les flammes.


    Fenris se releva sans hâte, le souffle un peu court. Il récupéra son épée et entreprit de la nettoyer.


    — Je crois que nous nous sommes fait quelque ennemi ! déclara Hagen qui soulevait un cadavre pour le jeter dans le sous-bois.


    — Et pas le moindre ! renchérit gaiement Fander. L’Empire Sombre ne va guère apprécier que l’on occise ses Chevaliers !


    Fenris haussa les épaules.


    — Nous ne pouvions faire autrement : le Poète Rigolasse est sous notre protection. Quand bien même Hrilf Zorkèr serait venu le chercher, il aurait dû, lui aussi, tâter de notre acier !


    — À propos, Freyr, reprit Fander en plongeant un regard dur dans celui de Fenris. Tu parles trop...


    Le Prince-Divin, honteux d’avoir été pris en défaut, serra les lèvres mais ne répliqua pas.
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    La pluie tombait depuis plus de trois heures, noyant le chemin sous un sirop boueux et glacé. Elle frappait, avec une violence rare, le feuillage, les troncs des arbres encadrant la piste. Le vent, fort, mordant, s’était aussitôt fait complice de l’assaut liquide.


    Au pas prudent de leur monture, les trois Nordiques et le Poète, courbés, progressaient tant bien que mal. Les bêtes sursautaient et menaçaient de se cabrer à chaque coup de tonnerre qui parvenait à percer l’incroyable vacarme des gouttes frappant l’acier des protections. La lumière avait fui, enténébrant les entours. Hagen sondait la voie au devant d’eux afin de prévenir une excavation naturelle ou un piège causé par l’orage. L’eau s’infiltrait dans les armures et mouillait désagréablement les corps transis de froid humide.


    Fenris dragonnait aux côtés de Rigolasse. Depuis le début des intempéries, ils n’avaient pu échanger une parole : leurs mots étaient dévorés au sortir de leurs lèvres par les vociférations de l’orage et les hurlements du vent.


    Au réveil du Poète, les Nordiques ne l’avaient pas assailli de question, attendant qu’il se confie de lui-même. Rigolasse avait constaté le massacre de Sombres sans manifester aucune joie. Il s’était contenté de leur dire que le reste de la patrouille se trouvait dans un relais, en amont de la route qu’il avait emprunté pour fuir.


    Fenris, enivré par son combat, avait alors décidé de rendre une petite visite aux poursuivants, tout en occultant la remontrance de Fander. Les éliminer se révélait finalement une question de survie, justifia-t-il : la découverte de l’incident était une question de temps. Dès l’instant où le sanglant événement parviendrait aux oreilles de Zorkèr, le pays allait devenir invivable... S’occuper sans tarder du reste de la troupe sombre relevait du bon sens. D’où l’option de Hagen d’emprunter les bois pour masquer leur approche.


    Juste avant de se mettre en route pour l’auberge, Rigolasse, ragaillardi par une nuit de sommeil et un bon repas chaud, avait exhibé une étrange armure de ses fontes. Une armure de combat rouge, d’un rouge éclatant, tel du sang frais à peine versé. Ignorant les regards surpris et interrogateurs, il l’avait revêtue sans aide. L’armure était lisse, sans ces boucles et pléthores de lanières nécessaires aux autres ; elle se moulait comme une seconde peau sur le corps ascétique du Poète.


    Un éclair illumina les alentours, et un terrible grondement suivi, claquant désagréablement aux oreilles des voyageurs.


    Fander pesta contre Torr, contre le temps, enrageant de ne pouvoir agir, face aux éléments déchaînés. Il ôta son heaume, ne supportant plus le tambourinement dément qui résonnait dans son crâne. Il lança une malédiction qui se perdit dans le vent hurlant. La pluie coulait le long de son cou, détrempait les fins vêtements sous sa légère et accommodante armure de route.


    — Une lumière ! cria Fenris, un bras tendu devant lui.


    Hagen repoussa les mèches noires collées sur son visage et porta son regard au delà des ténèbres, là où une lueur distordue semblait bien proche de l’agonie.


    — Le relais, déjà ? hurla-t-il à Rigolasse.


    Celui-ci eut un mouvement de tête. Hagen ne put déterminer s’il acquiesçait ou pas.


    — Portons-nous en avant ! ordonna Fenris en joignant le geste à la parole d’un coup de talons dans les flancs de son dragon.


    Les quatre hommes enjoignirent à leurs montures d’accélérer le pas. Sous la pluie battante, ils ne distinguèrent tout d’abord rien, hormis la clarté qui tremblait puis, à mesure de leur avance circonspecte, ils perçurent les contours d’une grande bâtisse au bord de la route. Tapie ainsi dans l’orage, elle leur paraissait endroit propice pour se sécher et se réchauffer.


    Rigolasse se pencha sur Fenris puis sur les deux Dragons de Guerre leur criant la même phrase :


    — C’est bien elle !


    Ses compagnons hochèrent la tête alors que la pluie, tout comme le vent, redoublaient d’ardeur. Des branches, recouvertes de feuilles vertes, brisées nettes par le terrible orage, traversèrent le chemin boueux. Les éléments, conscients que ces hommes-là allaient leur échapper, accrurent leur fureur.


    Les voyageurs sortirent du couvert, les sabots ferrés claquèrent sur les pavés de la route. Ils s’approchèrent encore, prudents face aux bourrasques déchaînées, et mirent pied à terre à une poignée de pas. Une lumière fuyait dans les ténèbres, avec la complicité des planches disjointes.


    Sur leur gauche, ils avisèrent un auvent profond ; ils y amenèrent les dragons et le cheval et, dès qu’ils passèrent les montants de bois, la pluie et le vent cessèrent de les fouetter, bien que le bruit de la mitraille d’eau sur les ardoises continuât d’assourdir leurs oreilles. Le renfoncement de la bâtisse était plongé dans l’obscurité mais ils sentirent, sous leurs bottes trempées, un tapis de paille craquante et odorante.


    Ils nouèrent les rênes à des anneaux fixés aux piliers et s’en retournèrent dehors pour entrer dans le relais. Ils longèrent la façade, le dos courbé, la dextre sur la garde de l’épée, la senestre tâtant les pierres qui ruisselaient, pareils à des torrents de hautes montagnes. Fander rallia enfin un huis à double-battant ; il frappa d’un poing impatient, pressé de se protéger du mauvais temps.


    — S’il n’y a personne dans cette turne, j’enfonce la porte ! rugit le Dragon de Guerre.


    Au même instant, comme un fait exprès, elle s’ouvrit.


    Une vive lumière se déversa sur le seuil inondé, se réfléchit sur la multitude de gouttes froides et fit briller les armures de mille feux.


    Un homme se tenait sur le seuil, masquant l’entrée en partie. Un hall crasseux et étroit, comme une galerie de mine creusée par des Nains cupides, d’où s’échappaient, malgré les odeurs nauséabondes, les effluves plus subtiles de rôts parfaitement cuits. Le tenancier, un tablier graisseux et maculé en attestait, portait une veste ouverte sur sa poitrine velue et des sabots ; sa face rubiconde affichait un ahurissement craintif. Il n’en convia pas moins les quatre armures à entrer sous son toit.


    — Bienvenus, Mes Seigneurs, dit-il d’une voix nasillarde et discordante.


    Et il s’effaça avec une invite de sa main dodue aux doigts courts, tout en essayant de se fondre dans le mur pour libérer le plus de place possible, parvenant même à effacer sa bedaine proéminente, en rentrant le ventre avec une grimace d’effort.


    La porte refermée, le vacarme s’estompa, devint sourd et lointain – il y eut, tout de même, un ultime coup de tonnerre assourdissant, comme si, frustré de voir ses proies lui glisser entre les éclairs, l’orage laissait échapper toute sa fureur en une seule fois, avant de rendre les armes. Une agréable chaleur régnait dans le vestibule, certainement la promesse d’une salle encore plus confortable, et Fenris et ses compagnons se sentirent mieux.


    — Je suis Staverg, Mes Seigneurs, je suis le propriétaire de cette auberge...


    — C’est ici ! coupa Rigolasse s’avançant à la gauche de Fenris.


    Staverg découvrit la cuirasse et le heaume rouges. Son visage blêmit et ses lèvres tremblèrent d’une peur soudaine mais parfaitement raisonnée : nul homme sain d’esprit ne pouvait, face à une telle armure, ne pas éprouver de la terreur. Il tenta de disparaître dans le mur. La poigne solide du Prince-Divin le statufia net.


    — N’aie aucune crainte, aubergiste, dit Fenris avec un sourire confiant. Nous ne te ferons pas de mal. Nous voulons juste savoir où nous sommes.


    — Vous... vous êtes sur la route de Rcohet, bredouilla Staverg en se tordant les mains. Partez, je vous en prie...


    Rigolasse fit un pas en avant, l’armure magnifique s’imposant comme unique vision au regard terrifié du tenancier.


    — As-tu de la place pour nous ? demanda-t-il. Des chambres ?


    Staverg roulait des yeux hagards teintés d’incrédulité. Il essaya en vain de se soustraire à la main de Fenris avant de s’affaler sur le sol dallé et crotté de boue à moitié sèche.


    — Allez... allez vous-en, Mes Seigneurs, pleurnicha-t-il. Je ne... je ne peux pas vous aider... Il... il le sait, lui !


    Ce cri étranglé fut jeté comme une accusation à la face de Rigolasse.


    — Réponds à ma question ! ordonna ce dernier en balayant la dénonciation d’une main péremptoire.


    Terrorisé, Staverg gémit.


    — Oui, non, pas de chambre, avoua-t-il dans un souffle résigné, mais une grange...


    — Cela suffira pour passer la fin de l’orage, sourit Hagen. Montre-nous le...


    Une voix puissante le coupa :


    — Aubergiste ! Du vin ou je t’arrache les bourses et te les fais bouffer aussi sec !


    Un clair d’affolement traversa les yeux de Staverg. Il se leva, comme fouaillé par l’injonction.


    — Partez, Mes Seigneurs, je vous en conjure, supplia l’aubergiste.


    — Qui sont ces gens ? s’enquit Fenris en se dirigeant vers le rideau qui séparait, sans doute, la salle principale du vestibule.


    — N’y allez pas ! cria Staverg dans un hoquet de désespoir. Ce.. ce sont des Chevaliers Sombres !


    Fenris dégaina son épée et caressa la lame de ses doigts fins. Au temps en finir tout de suite... Un sourire apparut sur ses lèvres encore pâles de froid.


    — Combien ? fit le Prince-Divin en posant la pointe de son arme sur la poitrine de Staverg.


    — Une... une Décade...
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    Lorsque Staverg entra dans la grande salle éclairée avec générosité, le Chevalier Sombre rugit. Il frappa la table de son gantelet, les chopes et les gobelets s’entrechoquèrent, du vin jaillit et tacha le bois, déjà peu ragoûtant, de la table.


    L’aubergiste traversa l’espace qui le séparait de la cuisine à ses clients braillards, les mains chargées de pichets remplis à ras bord. Il avança entre les plateaux désertés de clients depuis l’arrivée de la troupe braillarde. C’était sûr, sa journée, voire celle du lendemain, était complètement ruinée. Il jeta un coup d’œil dans le gigantesque âtre pour s’assurer que le feu pétillant y brûlait encore – surtout pour se donner une contenance et ne pas croiser les regards des guerriers en armures noires. Puis, avec une rapidité qu’aucun Sombre ne remarqua, il effleura d’un regard apeuré le rideau du vestibule en haut du raide escalier de bois. En proie à un profond malaise, dans sa précipitation, il renversa de la boisson rouge carmin sur le sol de pierre grise.


    — Fait donc attention, Staverg ! vociféra un Chevalier.


    — Mille excuses, Seigneur...


    Il parvint enfin à l’attablée, déposa son fardeau et s’en retourna vers ses fourneaux, les yeux fixés sur les murs sales, en maudissant silencieusement l’absence de sa serveuse soit-disant partie veiller sa mère alitée... Il était plutôt convaincu qu’il y avait un mignon là-dessous, comme un de ces jeunes apprentis bûcherons installés un peu plus loin dans la forêt. Il sursautait de peur chaque fois qu’un Sombre riait à gorge déployée, avec cette grossièreté propre aux soldats en campagne. Staverg poussa un long soupir de soulagement quand, enfin, il regagna sa cuisine. Là, il se remit à trembler à la vue du chevalier à l’armure rouge qui l’avait suivi, accompagné de celui qui semblait être le chef, en passant par les communs, se dissimulant ainsi des guerriers ripaillant. Staverg détourna la tête.


    — Tu peux aller te coucher, aubergiste, invita gentiment le Poète. Nous assurerons la fin du service.


    Staverg ne se le fit pas dire deux fois et s’engouffra aussitôt dans une petite pièce sur la gauche. La porte claqua, une clef cliqueta, un verrou grinça.


    Fenris s’approcha de la tenture et observa les lieux.


    Les Sombres étaient au beau milieu, entourés de tables et de bancs. L’escalier aux marches abruptes se trouvait dans leur dos. Il n’y avait pas d’autre accès à la grande salle, mis à part les fenêtres qui, pour l’heure, étaient closes et renforcées de volets. Là-haut, derrière le rideau mité, Hagen et Fander attendaient le signal du Prince-Divin.


    En trois enjambées, Fenris et son compagnon à l’armure rouge pouvaient être à quelques pas de l’ennemi. Il se retourna et fit part, à voix basse, de son plan de bataille. Le Poète en convint avant de se préparer à attaquer.


    Ils avaient décidé de laisser les guerriers finir leur vin, avant de fondre sur eux. Ils se postèrent derrière la toile défraîchie et patientèrent. De temps à autre, Fenris jetait un coup d’œil dans la salle, afin de surveiller les Sombres et leurs éventuels mouvements. Leur attente ne fut pas longue : à peine vingt minutes après le début de leur guet, les guerriers se mirent à vociférer plus fort et à réclamer à grands cris d’autre breuvage.


    Rigolasse contrefit la voix de Staverg et leur assura qu’il arrivait diligemment. Avec satisfaction, Fenris vit les Sombres détourner leurs regards du rideau.


    Il saisit l’occasion et bondit dans la salle, suivi de Rigolasse.


    — À moi, Dragons de Guerre !


    Les Sombres braillèrent et empoignèrent leurs armes, se redressant pour parer au danger.


    Autant pour l’effet de surprise, songea rapidement Fenris.


    Les guerriers beuglaient et défiaient Rigolasse et son comparse. La présence d’une armure rouge ne semblait pas les inquiéter outre mesure. C’étaient des vétérans, aux cent combats, une troupe d’élite du Saigneur de Guerre, vainqueurs de la grande bataille du Château de la Putain Blanche. Des armures rouges, ils en avaient vues, certains en avaient même défaites. Ils ignoraient la peur.


    Un nouveau rugissement attira l’attention à trois ou quatre d’entre-eux : Hagen et Fander dévalaient l’escalier. Les Sombres se séparèrent comme à la manœuvre et passèrent à l’assaut, jurant et interjetant à grands cris.


    Fenris para d’instinct la lourde lame et donna un coup de pied dans le tabouret qui se trouvait entre lui et ses deux ennemis. Un Sombre profita de la défense quelque peu hasardeuse du Prince-Divin mais l’acier glissa sur la protection dans une pluie d’étincelles. Déséquilibré, il partit contre une table qu’il heurta de la hanche, avec un hoquet de rage. Fenris s’accroupit, l’épée du second Sombre effleura son dos alors que la sienne pénétrait dans l’aine, au défaut de la cuirasse. Le Guerrier tomba sur un genou, et le Nordique l’acheva du tranchant de son arme. La tête nue se détacha du cou et roula sous un banc. Fenris, un rictus aux lèvres, se retourna vers le second opposant sans perdre un instant.


    Debout sur le plateau branlant d’une table, Hagen tenait en respect trois Sombres. Il lança son pied ferré contre une tête ; cette dernière partit en arrière, le nez explosé et ensanglanté. Le Dragon de Guerre écarta une épée et toucha, en finissant son geste d’une élégante torsion du poignet, la poitrine découverte d’un ennemi surpris par la vélocité de la botte. L’homme s’écroula à terre, les mains sur le cœur pour tenter de colmater la brèche. Le dernier Sombre tenta de renverser Hagen mais, alors qu’il empoignait le rebord de la table, l’épée du Dragon de Guerre s’abattit comme une hache sur son heaume, brisant net et le fer et le crâne.


    Fander croisait sa lame sans inquiétude, presque avec détachement. Il s’amusait des nombreuses estocades de ses adversaires, les déjouant avec une facilité déconcertante. Ils n’étaient pas à proprement parler mauvais, mais le Nordique, lui, était excellent. Ils juraient sans cesse en prodiguant une débauche de mouvements qui prouvait leur confusion. Puis Fander en eut assez. Il fit un pas en avant, frappa à gauche, trancha à droite, et les deux Sombres s’affalèrent sans détours.


    L’épée de Rigolasse fracassa la protection nasale de son adversaire et réduisit le visage en une bouillie sanglante. Le Sombre hurla mais la pointe de l’épée pénétra dans sa bouche, et le cri fut remplacé par des gargouillis écœurants. Le Guerrier s’effondra, et le Poète extirpa son arme d’un mouvement subtil qui sectionna les joues de son adversaire. Rigolasse observa autour de lui et vit Hagen envoyer le dernier Sombre à la mort avec une économie de geste qui frisait l’immobilisme. Fenris entreprenait de nettoyer son arme avec un chiffon crasseux qui traînait.


    — Voilà ce que j’appelle une joyeuse bataille ! s’écria Fander.


    Puis il éclata d’un rire énorme qui raisonna en échos joyeux sous les poutres apparentes de la grande salle, rejoint, avec plus de mesure et de réserve, par ses trois camarades.


    — Nous pouvons, à présent, dormir au sec, ajouta plus humblement Hagen.


    Il observa, un à un, les cadavres.


    — Personne n’ira inquiéter Zorkèr avec de mauvaises nouvelles, conclut-il en rengainant son épée.
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    Cette nuit-là, le cauchemar ensanglanté vint derechef, semant le trouble dans le sommeil de Fenris, mais ne le réveilla pas. Hagen passa une bonne partie des heures sombres et froides à veiller son Freyr en lui rafraîchissant le front brûlant à l’aide d’un linge humide.


    Assis dans l’obscurité, au-delà du minuscule cercle de lumière dispensé par la bougie, Fander demeurait attentif aux gémissements et soupirs du Prince-Divin. Il avait bien du mal à appréhender l’emprise des rêves sur l’esprit de Fenris. Il n’acceptait guère que des hommes fussent ainsi la proie d’une ancestrale superstition : les lignées divines de Gardah étaient intimement convaincues que les les soubresauts oniriques des Dieux endormis lors du Rag Na Rokk se manifestaient lors des songes. Les Volvàs, devineresses ascétiques vivant dans des grottes et prédisant en jouant aux osselets, s’entendaient pour déclarer que ces songes contenaient des messages de ces déités... Fander, lui, était un Dragon de Guerre ; et il méprisait ces croyances religieuses. Sa déesse se nommait Épée, et Trépas était son pendant ! Néanmoins, sans chercher à donner la moindre ébauche d’explication quand à sa propre conviction et éludant systématiquement le sujet, il respectait Fenris pour son obstination à vouloir élucider un rêve abscons.


    Vers l’agonie de la nuit, le Prince-Divin sombra enfin dans un sommeil calme ; ses traits se détendirent et sa respiration s’apaisa.


    D’un mouvement imperceptible, Hagen invita son compagnon à sortir.


    Il avait plu toute la nuit mais, alors, à l’approche de l’aube consolatrice des frayeurs nocturnes, les nuages noirs fuyaient désormais vers le Nord, chassés par un souffle puissant. Les grands arbres qui encerclaient l’auberge s’agitaient sous l’effet des bourrasques. Ils généraient de nombreuses ombres avec la complicité de Farhaz, la lune solitaire engrossée de lumière argentée. Le froid saisit les deux hommes comme une averse de gouttelettes glacées.


    — Ce rêve est inquiétant, fit Hagen dans un murmure aux intonations graves dont le vent tenta de s’emparer. Il est bien trop constant et précis pour n’être que la simple vaticination d’un esprit en queste d’aventures.


    Fander ne dit rien. Nul n’ignorait son opinion, et surtout pas Hagen, et il n’avait rien de nouveau à y ajouter.


    — Ce n’est peut-être pas Odinn qui se manifeste, reprit le Dragon de Guerre, mais, pour Fenris, aucun doute n’est permis quant au présage...


    Le silence s’installa entre les deux hommes.


    Hagen s’abandonna à ses pensées.


    Fander laissa errer son attention en direction de la forêt, avant de se focaliser sur un point précis. Là-bas, une compagnie de bûcherons commençait sa journée, avant même le lever du soleil... peut-être les exigences de leur seigneur ou de leur patron incitaient les ouvriers à mettre les bouchés double ; ou alors le chantier touchait à sa fin, et les hommes voulaient achever rapidement leur ouvrage pour regagner au plus tôt leur cité, afin de retrouver femmes et enfants. À moins qu’ils ne fussent motivés par la promesse d’une soirée à la taverne... N’empêche... La rumeur lointaine du travail, les échos métallique des haches, les cris parfois... Tout cela, de manière bien inexplicable, décida Fander.


    — Moi aussi, j’ai fait un songe naguère, déclara-t-il brusquement.


    Sous le coup de la surprise, Hagen retint les mots qui allaient jaillir de sa propre bouche : bien qu’inséparable depuis l’âge de six ans, Fander s’épanchait très rarement.


    — Longtemps, il m’a obsédé, tel un souvenir imprécis qui flotte à l’orée de la conscience. Je me trouvais dans un château aux contours étranges. Une grande bataille s’y était engagée. Et Helle faisait large moisson de vies courageuses, fauchant les âmes de guerriers braves et superbes. C’était terrible... Et c’était beau !


    Hagen hocha la tête sans dire mot. Le rêve avait profondément marqué son compagnon pour que l’émotion fasse à ce point trembler sa voix d’ordinaire railleuse ou dédaigneuse.


    — Je combattais un guerrier dont je ne savais rien. Un chevalier rompu et expert. La neige froide sous mes solerets et un soleil éclatant au-dessus de ma tête, j’ai croisé l’épée dans ce château perché sur un mont aux roches tourmentées. Après de longues passes, j’ai été vaincu par ce guerrier inconnu : sa pointe a percé mon cœur, et je suis tombé sur le glacis écarlate...


    Les feuilles des ramures produisaient, à présent, un murmure léger, comme une fine pluie insistante ; parfois, la luminosité de Farhaz s’insinuait entre les nuages et les branches, et venait caresser la terre gorgée des larmes de l’orage enfui.


    Les deux hommes étaient immobiles, côte à côte. Hagen regardait le sol détrempé. Fander avait les yeux perdus dans le vide. Le silence imposa le temps nécessaire à la réflexion pour céder à nouveau la place à la confidence


    — Ce songe m’a hanté des mois entiers, reprit enfin Fander en secouant la tête. Un instant, j’ai cru que Torr ou Odinn me faisait la grâce d’un message mais ce que j’ai senti planer sur ce château, tel un loup famélique et affamé, n’avait rien de commun avec nos Dieux.


    Il rit en silence de cette superstition qu’il niait et combattait avec tant de fougue d’ordinaire.


    — Cet être, ou cette chose, avait faim de chairs, de sang, d’âmes. Et j’ai la conviction, aussi hasardeux que cela puisse paraître, que mon rêve possède un rapport avec celui de Fenris.


    — Ainsi c’est la raison qui te pousse à suivre le Prince-Divin dans sa queste ! dit Hagen en relevant la tête. C’est une bonne raison !


    Mais il ne révéla pas à son compagnon que le même rêve l’avait visité lui aussi, avec l’insistance d’une lame fouillant une gorge à la recherche d’une carotide à sectionner...
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    Après avoir subtilisé les nuages du ciel oppressant, tel un voleur sans scrupule, le vent disparut sans un bruit. Le jour put enfin se lever avec cette miséricorde éphémère qui absout les méfaits nocturnes. Le soleil jeta ses feux sur les terres endormies, embrasa les toits des fermes et des hameaux silencieux, scintilla sur les faites des tours élancées. Il auréola les bois et les bosquets d’une chevelure d’or, transmuta les fleuves et les rivières en flots d’argent iridescent. Il força surtout les coqs à s’éclaircir la voix, les pourceaux à grogner après leur pitance, les chiens à japper derrière les premiers mollets, les chevaux à renâcler dans leur stalle.


    À l’orée du massif d’arbres qui enserrait l’auberge de Staverg, un cavalier solitaire apparut. Il n’y avait rien ni personne sur la route. Un battement de cœur, et il était là. Le cheval était paré de pierreries, les plaques de ses protections réfléchissaient parfois un rayon audacieux perçant le troupeau de feuilles à peine frémissantes. Juché droit et la tête haute, l’inconnu portait une armure grise qui semblait fondue à même sa peau, épousant le moindre de ses muscles. Un heaume dissimulait ses traits au jour nouveau, et une grande épée à deux mains reposait sur le côté de la selle de cuir noir.


    Sans hâte, il s’approchait des bâtiments, fourbu, peut-être en raison de sa nuit à chevaucher. Il jeta un rapide coup d’œil à l’homme maigre qui sellait sa monture. Sa silhouette lui rappela un ancien compagnon de guerre, et réveilla une veille douleur dans sa poitrine. Il détourna les yeux ; sous le heaume, ses traits se durcirent.


    Il arrêta son destrier devant la porte entrebâillée, resta immobile quelques secondes puis mit pied à terre, quand il eut enregistré le départ précipité mais quasi silencieux de l’homme maigre. Il lança les rênes à l’adolescent jaillissant hors de la grange, lui donna des ordres rapides d’une voix étouffée et entra dans le corps principal de l’auberge.


    Le Chevalier ôta ses gantelets et son heaume, révélant une chevelure noire qui se répandit sur ses épaules robustes. Une longue cape maculée de boue et de terre traînait derrière lui au rythme de ses larges enjambées. Il alla s’asseoir à une table, posa son arme et ses effets sur le banc et attendit que l’aubergiste daigne s’enquérir de ses devoirs.


    À l’autre bout de la salle, le Dragon de Guerre Fander achevait sa collation matinale. À travers les fentes de ses yeux plissés, il avait observé l’inconnu avec attention mais sans malséance. Un Guerrier puissant, se dit-il avec satisfaction. Chaque muscle de son corps exhale la force... Il tourna lentement la tête lorsque Fenris, les traits fatigués par sa nuit mouvementée, et Hagen prirent place à sa table.


    — Le Poète nous a quitté, fit négligemment le Dragon brun en se saisissant d’une écuelle où une soupe odorante attendait son bon plaisir.


    — Je sais, répondit Fander. Je viens à l’instant de saisir le pas rapide de sa monture.


    Le cavalier solitaire ne put s’empêcher de dresser l’oreille : l’ouïe de cet homme devait assurément être extraordinaire ! Pour sa part, il avait à peine entendu le trot du cheval... Alors que Staverg s’approchait de sa table, il porta une attention plus soutenue en direction des trois hommes.


    — Je n’aime guère les manières de ce Poète, déclara Fander. Après ce que nous avons fait pour lui...


    Fenris rit doucement de l’amertume de son compagnon.


    — À quoi t’attendais-tu, mon bon Fander ? De la reconnaissance ou une récompense, peut-être ?


    Haussant les épaules, le Dragon de Guerre s’abstint de répondre, préférant une gorgée de bière à une remarque acerbe.


    — Je propose que nous le suivions, fit Hagen. Il semble que Rigolasse pourrait nous conduire en un lieu où ton rêve, Fenris, s’expliquerait en partie.


    Le Prince-Divin ne sourcilla pas. Comme les deux Dragons de Guerre, il avait entendu délirer le Poète, pendant la nuit après l’échauffourée avec les Sombres. Et les bribes de phrases telles que « Lac de Sang », « Balmes Rouges » et « maudit masque blanc » avaient été trop répétitives pour laisser le moindre doute : Rigolasse était forcément lié à son message nocturne.


    C’est alors qu’Hagen se retourna vivement : il avait perçu une présence importune dans son dos. Dans le même geste, il porta la senestre à la garde de son épée.


    Le Chevalier solitaire se tenait là, immobile, son regard aux yeux pourpres fixé sur Fenris.


    — Messire ? s’enquit le Dragon de Guerre en se levant.


    — Vous avez prononcé un nom qui a rouvert une ancienne blessure, dit l’homme. Rigolasse fut un compagnon de route lors de la chute du Château de la Dame Blanche...


    Les Nordiques ressentirent l’affliction qui suppurait de la voix du Chevalier à l’armure grise. Fenris l’invita à se joindre à leur compagnie. Fander s’écarta légèrement de la table et, négligemment, posa la main sur son arme.


    — Paix, murmura le Prince-Divin avec douceur à l’attention du Dragon de Guerre.


    Puis, d’un geste de la main, il incita Hagen à narrer leurs derniers jours.


    Ce dernier considéra son Freyr, toujours un peu étonné par la capacité du Prince-Divin à accueillir des inconnus à sa table. Avec une réticence tempérée par la confiance du regard de Fenris, il reprit sa place.


    — C’est bien lui, statua l’inconnu quand Hagen eut terminé. Je le croyais mort. Ou encore dans les griffes de Zorkèr !


    Il cracha plus qu’il ne dit le nom du Saigneur de Guerre. Il se leva lentement.


    — Je dois le rattraper. L’espoir ne peut être vaincu.


    — Tu t’exprimes étrangement, Chevalier, le retint Fenris. Le Poète a aussi une affaire avec nous. Voyageons donc ensemble !


    L’homme hocha la tête et sourit légèrement ; ses lèvres découvrirent deux rangées de dents d’une blancheur éclatante dont les canines, anormalement longues, semblaient comme de fines dagues fichées dans les mâchoires... ou des crocs de loups du Nord. Il les remercia, accepta leur proposition puis se présenta enfin.


    — Je me nomme Denskyo. Je suis l’ultime dépositaire d’une légende noyée dans le Lac de Sang : celle de la Chevalerie Vampire...
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    — Il ne peut faire autrement que de se diriger vers les Balmes Rouges.


    Les quatre hommes chevauchaient tranquillement, de front, sur une antique route pavée, dévorée ça et là par la verdure de la plaine. Le soleil cognait avec l’ardeur d’une masse d’armes utilisée de main de maître ; une brise tiède soufflait de senestre, dérangeant à peine la chevelure des trois dragonniers et du cavalier.


    — Les Balmes Rouges ? Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Fenris.


    Un sourire nostalgique étira les lèvres fines du Vampire.


    — La demeure de la Chevalerie Vampire aux heures de grandes craintes. Les hommes ont toujours eu peur de ce qui ne vivait pas comme eux. L’étrange, le mystérieux les fascinent mais les effraient.


    Il étendit le bras devant lui et balaya l’horizon d’un large arc de cercle.


    — Regardez les gens de l’Empire Sombre ! s’enflamma-t-il, haussant la voix. À l’aube du règne de Zorkèr, ils tremblaient de terreur, s’imaginaient que les envahisseurs allaient déferler sur leur terre, tel un raz de marée. Une poignée d’ans a passé, et ils cohabitent désormais avec l’Ennemi comme si de rien n’était ! Ils se sont aperçus qu’il n’était pas aussi terrible que le colportaient les rumeurs ou que le laissaient prévoir les exactions commises par l’Ost du Saigneur de Guerre. Le quotidien a repris son cours, à peine troublé. À croire que les batailles et les massacres n’ont été que de simples rides sur le fleuve de leur existence... De plus en plus, les Sombres s’investissent dans l’Empire, et les unions mixtes sont légion.


    — La vie continue, intervint Hagen. Personne ne peut demander au terrien ou au talemelier de haïr un conquérant quand celui-ci se révèle juste ou, du moins, pas pire que le précédent une fois la paix restaurée.


    — Sans doute, acquiesça amèrement Denskyo, mais cette attitude a des effets pernicieux. Déjà, les races se mélangent et, à ce rythme, peu d’années vont s’écouler avant que le sang sombre ne domine toute les populations.


    — Et alors ? lâcha Fander. Où est le mal ? De nouveaux hommes naissent, et la vie perdure, là est l’essentiel ! Certes, leur peau sera un peu plus brune, leurs yeux un peu moins violets ou verts, leur taille va prendre ou perdre quelques centimètres, les filles seront plus ou moins belles. Quelle importance ? Cela n’empêchera personne de faire les semailles, de boire à la taverne du burg, de faire l’amour dans les fourrés...


    Denskyo retint un geste d’humeur.


    — Tu ne comprends pas, compagnon, murmura-t-il. Le sang des Sombres est mauvais. Il est pourri. Déjà, il a détruit les armures de la Chevalerie Vampire et permis l’anéantissement de mes frères d’armes.


    — Mais rien n’atteste qu’il n’agisse de même avec les hommes ! argumenta Fenris. Les gens croisés depuis notre arrivée dans l’Empire ne m’ont pas semblé maladifs ou contrefaits. Enfin, pas plus que par chez nous, dans le Nord.


    Le Vampire ne répondit pas. Il baissa la tête tandis que sa dextre étreignait avec force la garde ciselée de son arme.


    Ils forcèrent le mouvement mais la silhouette du poète n’apparaissait nulle part dans l’horizon ensoleillé. Ils suivaient, depuis un couple d’heures, le parvis herbeux d’une théorie de collines verdoyantes. Sur leur gauche, la plaine s’étendait, tapis de fleurs blanches et jaunes, des pâquerettes qui ondoyaient doucement sous le souffle de la brise descendant des mamelons après les avoir caressés.


    — Tu as parlé « d’heures de grandes craintes », Denskyo, fit Hagen en se tournant vers le Chevalier au visage fermé par de profondes pensées. Qu’est-ce à dire ?


    — Lors de la création de la Chevalerie Vampire, les peuples ont craint pour leur vie, alors que l’Ost Amaranthe venait les délivrer d’une menace effroyable. Le rituel secret et obscur de l’Initiation de l’Armure et de l’Épée est à l’origine de cette peur... Ainsi, le premier Chevalier de Sang a-t-il marchandé d’anciennes mines sur les terres de la Dame Blanche pour y installer ses Chevaliers. En fait, seule la Reine Blanche d’alors et ses épigones ont entretenus des rapports amicaux avec les Balmes Rouges.


    Hagen voulut en savoir davantage sur cette initiation mais Denskyo refusa d’en dire plus. Le Vampire éluda la question d’un revers de la main.


    — Hrilf Zorkèr est le fils de la Dame Blanche et du Chevalier de Sang, les derniers à avoir régné. Leur union devait légitimer la Chevalerie Vampire aux yeux du peuple, en donnant un nouveau Chevalier de Sang reconnu par tous.


    — Mais les choses ne se déroulent jamais comme on les prévoit, commenta Fenris en s’essuyant le front du dos de la main. Mes ancêtres, aussi, ont eu le même genre d’aléa lors de leurs unions.


    — La Dame eut deux enfants, poursuivit Denskyo sans tenir compte de sa remarque. Hrilf Zorkèr, et une fille, Fhillor. J’ignore le déroulement des événements, les responsabilités et les erreurs des uns et des autres, mais Zorkèr quitta le Château à l’adolescence. Son trépas dans l’Est lointain fut confirmée par plusieurs sources. Sa sœur devint donc officiellement l’héritière du Royaume et des Balmes, la future Dame Rouge. Des années plus tard, l’Empire Sombre déferla sur le continent, mené par le Souverain Impérial Drortz Alamuth. En vérité, ce dernier n’était qu’une marionnette dont Zorkèr, revenu d’entre les morts, tirait les ficelles. Devenu Saigneur de Guerre, Zorkèr entreprit une guerre de conquête impitoyable dont vous connaissez tous le résultat. Il n’hésita pas à tuer de ses propres mains ses alliés comme ses ennemis. Certains murmurent même qu’il a occis sa propre sœur après la chute du Château.


    — Ce Hrilf Zorkèr a l’air d’être un funeste personnage ! releva Fander.


    Denskyo opina du chef.


    — Il ne possède aucune morale ni conscience. Il se contente d’être l’instrument du Mal, ou, plutôt, il a choisi le Mal de façon délibérée. Du moins, c’est mon avis. Ainsi, il se joue des existences comme bon lui semble. Pour gagner la guerre, il a pris l’identité d’un mercenaire, un dénommé Erfield, inconnu jusques alors. Pendant trois lustres, il s’est évertué à construire la légende Erfield, de gagner la confiance de ceux qui croisaient son chemin et d’assassiner les traîtres potentiels, d’éliminer quelques adversaires de manière discrète et insoupçonnable. Tout ça pour se crédibiliser aux yeux du monde et obtenir toutes les confiances...


    Le Prince-Divin frissonna, malgré l’air tiède.


    — Un homme amoral, souffla-t-il pour lui-même.


    — Il a défait le Lieutenant Jpand, un grand Chevalier, et lui a dérobé son nom pour l’asservir. Kryobezt, le second de mon Ordre, a trépassé sous son marteau de guerre à la griffe acérée. Haznit, le Capitaine de la Garde Blanche, était sans doute un des rares capables de rivaliser avec Zorkèr mais, blessé au combat, il a succombé lui aussi en un duel sans témoin. De même, il s’est débarrassé de la mercenaire Hojka, une formidable Guerrière, qui, pourtant, l’égalait, voire le surpassait.


    Il se redressa sur sa selle, plongea son regard pourpre dans les cieux déserts et respira un grand coup comme pour chasser une sourde angoisse.


    — Je le tiens responsable de la mort de la Princesse Fhillor, dernier Chevalier de Sang, après l’avoir séduite sous le masque d’Erfield.


    Denskyo secoua lentement la tête.


    — Que ce soit sous l’identité de Hrilf Zorkèr, de celle du mercenaire Erfield ou encore du Souverain Impérial, conclut-il, la vie de cet homme est une échappatoire. Parfois, je le soupçonne de ne plus savoir lui-même qui il est réellement. À trop jouer les faux-fuyants, je le conçois à l’image de ses couleurs : un masque de porcelaine blanche, sans trait, sans expression, sans émotion. Une coquille vide mue par nos peurs secrètes et nos pires désirs, animée par des instincts primaires dont nous n’avons nulle idée...


    Le Chevalier Vampire serra les lèvres et plissa les yeux. Alors il s’absorba dans la contemplation de l’horizon, où une route serpentait doucement entre les collines et la plaine.


    Bien que troublés par la référence au masque blanc, les trois Nordiques respectèrent son mutisme.
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    Au bivouac, Denskyo sortit de son silence malheureux. Il avait ôté son heaume et posé son épée.


    — Je me suis trompé..., fit-il, comme s’il reprenait une vieille conversation sans avoir conscience du temps écoulé depuis les dernières répliques.


    Fenris achevait de boire une outre de vin rouge. L’Empire Sombre était une bénédiction pour cette boisson ; dans son propre royaume, le Prince-Divin n’en buvait guère et devait attendre le retour des raids ou le passage d’une rare caravane pour en savourer quelques lampées. Il existait bien deux ou trois vignes à Gardah, mais, mis à part la pauvreté des récoltes, la production ne donnait qu’une piquette peu goûteuse. Il s’essuya les lèvres d’une langue friande.


    — À quel propos, Denskyo ? demanda-t-il en passant l’outre à Fander.


    La nuit se taisait. Les frondaisons du bosquet au bord de la route semblaient atténuer les frémissements des branches sous l’infime brise. À croire que la présence du Chevalier Vampire intimidait la nature ! Même Farhaz, qui venait de se lever pour sa longue promenade esseulée dans un ciel étoilé, se faisait discrète, comme ternie. Les flammes dansaient timidement au milieu du cercle formé par les quatre hommes.


    — Je me suis trompé sur la direction prise par Rigolasse. Sa route n’empruntera pas les Mâchoires de Pierres, comme je l’ai cru au premier abord. Même si le Vent Pourpre ne souffle pas, il ne peut prendre le risque d’user de ce chemin.


    — Et si tu nous donnais les clefs de ton mystérieux langage, l’ami ? lança joyeusement Hagen. Nous ne sommes pas de la région et nous ne comprenons rien de ce que tu dis !


    Tout en surveillant la cuisson des deux lapins embrochés que Fander avait tiré dans l’après-midi, il était attentif à la conversation, curieux d’en apprendre davantage sur ces fameuses Balmes Rouges.


    Denskyo arracha son regard du feu.


    — Pardonnez-moi, murmura-t-il. Un instant, je me suis retrouvé en compagnie de Vampires et...


    — Vivre dans le passé est comme errer dans un cimetière ! le coupa Fander d’une voix cassante. Prends garde à ce que ton armure ne prenne la couleur de la stèle !


    — Fander ! s’écria Fenris.


    Le Dragon de Guerre se contenta de hausser les épaules ; il n’avait pas cessé de nettoyer sa lame.


    — Tu as raison, compagnon, apaisa Denskyo en souriant. Les Mâchoires de Pierres sont un piège meurtrier pour qui ne fait silence lorsqu’il les traverse. Il trépassera broyé par les falaises mouvantes. Le Vent Pourpre est une autre défense des Balmes Rouges. Seul le Chevalier de Sang pouvait les commander, mais Rigolasse ne peut le savoir.


    Hagen piqua les lapins de la pointe de sa dague et jugea qu’ils étaient fin prêts. Il les découpa rapidement et adroitement, puis tendit les morceaux aux trois hommes.


    — Et par où va-t-il passer alors ? demanda Fenris avant de mordre à belles dents dans la viande cuite à point.


    — Il n’existe qu’un seul autre passage : celui du Breuil Périlleux.


    — Qu’est-ce ?


    — Une forêt d’où rares sont ceux qui en ressortent vivants ! Selon les légendes, le voyageur se voit assailli par un rêve terrible et doit le combattre.


    — Pourquoi ne suis-je pas surpris ? commenta ironiquement Fander.


    Il jeta la carcasse de sa moitié de lapin dans les flammes et se leva pour se dégourdir les jambes.


    — Et je suppose que les Vampires sont exemptés de danger ? soupira-t-il.


    Denskyo hocha la tête sans sourire.


    — Le Breuil n’est d’aucun péril pour moi, mais j’aurais préféré qu’il en soit autrement : je paye cette immunité par un sommeil sans rêve depuis que j’ai passé l’Initiation de l’Armure et de l’Épée. Je crains, cependant, que notre ami Poète ne succombe...


    — Ce n’est pas si sûr, commenta Hagen mais il ne s’épancha pas sur cette mystérieuse réflexion.
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    — Je n’aime pas cet endroit, Tyorkillle !


    — C’est la seule route que je connaisse...


    — Et Mantig ne l’aime pas non plus !


    Tyorkillle, d’un geste prompt et nerveux, empauma son sabre à la garde noire et dirigea la pointe vers la gorge découverte de son compagnon.


    — Écoute-moi bien, Lothaq ! rugit-elle. Nous sommes tous les trois engagés dans cette affaire. Et que cela te plaise ou non, nous la finirons ensemble : il est trop tard pour te désister !


    L’arme frémissait dans sa main à la peau blanche.


    Lothaq leva ses bras puissants recouverts de manches maillées et soupira. Il jeta un coup d’œil à Mantig mais ce dernier faisait mine d’observer la forêt qui barrait l’horizon.


    — D’accord, d’accord, convint-il, te fâche pas ! Je disais ça histoire de parler.


    Tyorkillle le fixa encore un instant de son regard noir moucheté de taches blanches, comme la nuit désertée par Farhaz, puis rengaina lentement son sabre. Je ne sais pas pourquoi je me suis acoquinée avec ces deux gaillards car ils sont loin d’être des flèches... enfin ! Elle caressa distraitement l’encolure de son cheval immobile sur le sentier menant à l’orée de la forêt.


    — Qu’en penses-tu, Mantig ? demanda-t-elle.


    L’interpellé passa une main sous un bras, comme pour se gratter l’aisselle, et, dans un fracas métallique, les plaques croisées de son plastron s’entrechoquèrent. Il pivota une tête mangée par une barbe rousse vers la jeune femme.


    — À part le fait que je n’aime pas cet endroit, rien.


    — Ah ! Tu vois ! s’exclama Lothaq en désignant son compagnon de la main.


    — Oh, la paix vous deux ! Laissez-moi réfléchir quelques instants avant de poursuivre notre route.


    Elle sauta de sa monture et entreprit de marcher un peu pour se dérouiller les jambes après la longue et épuisante chevauchée. Mettons de l’ordre dans mes idées : Mantig et Lothaq, à court de ressources sonnantes et trébuchantes, dévalisent un pauvre voyageur qui leur révèle la présence d’un trésor en un lieu nommé les Balmes Rouges. En dépensant leurs dernières piécettes dans une taverne, mes gaillards parlent de trop, et je suis là à tendre l’oreille. Et, par un heureux hasard – comme, quoiqu’en disent certains, la vie est belle et bien faite — , je dois me rendre aux Balmes Rouges mais hésite encore à partir seule. Donc, me voilà, en compagnie de ces deux imbéciles à la testostérone exponentielle dont je devrai me débarrasser tôt ou tard sur la route... Apparemment, mes nouveaux amis connaissent tout de cet endroit... moi pas. Tyorkillle s’accroupit pour assouplir ses muscles douloureux. S’ils ne m’avaient pas prévenue des dangers inévitables du voyage, j’aurais bien fait la route seule... Bah, ils vont bien avoir leur utilité, dans les parages des Balmes pour amuser les derniers Vampires. Elle se releva et remonta en selle.


    — Nous allons feinter la forêt pour écarter le danger, dit-elle. Mantig, tu as bien dit qu’il existe une route où nous ne risquerons rien, sauf s’il nous prend l’envie de gambader sous le couvert ?


    — Oui. À une main d’heures d’ici.


    Lothaq adressa un clin d’œil à son compagnon qui ne manifesta aucune émotion.


    — Alors, allons-y, invita Tyorkillle.


    Elle frappa les flancs de sa monture de ses talons de bottes.


    — De toute façon, je n’aime pas cet endroit non plus !


    Lothaq éclata de rire, et la jeune femme lui fit écho. Mantig ne sourcilla même pas, et les deux autres se demandèrent s’il n’était pas un peu simple d’esprit parfois...
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    Il ne semblait n’y avoir aucun passage...


    Les fûts épais des arbres étaient serrés les uns contre les autres, comme une volonté de palissade, entremêlant leurs branches et leurs feuillages, noircissant leur verdure du fait de leur promiscuité. Une atmosphère pesante se dégageait de la forêt, et cette dernière donnait l’impression qu’aucune vie ne faisait long feu au sein même de ses frontières.


    Fander renifla, mais se retint de cracher par terre pour montrer sa désapprobation. Il pressentait que ce fameux Breuil Périlleux allait lui offrir son content de déplaisir.


    — Ne vous inquiétez pas, déclara Denskyo. Le Breuil est bien moins terrible qu’il n’y paraît. Sans moi, il est évident que vous fonceriez têtes baissées dans ses pièges mortels.


    — Qui s’inquiète ? fit Hagen à part lui en faisant jouer son épée dans son fourreau.


    — Sans toi, il nous serait impossible de mettre les pieds là-dedans ! lâcha Fander. Je sens une mauvaise fortune pour moi...


    Il croisa le regard de son frère d’armes. Bien évidemment, Hagen pensait la même chose, peut-être un rien plus optimiste par nature que son ami.


    Denskyo leva la main.


    — Il y a une route protégée, rassura-t-il. Tant que vous ne la quitterez pas, vous n’aurez rien à craindre.


    Sous la conduite du Chevalier Vampire, ils longèrent en silence l’orée imperméable. Ils jetaient de fréquents coups d’œil pour tenter de percer la barrière d’arbres mais ils n’y parvenaient pas. Lorsque deux troncs se trouvaient écartés de quelques mains, l’obscurité bloquait leurs regards. Le Breuil Périlleux semblait désireux de préserver ses secrets à tout prix.


    — Peux-tu nous dire comment est apparue cette forêt ? s’enquit Fenris brisant ainsi le lourd mutisme de ses compagnons.


    Denskyo fit un geste de dénégation.


    — Je ne sais pas, avoua-t-il évasivement. Elle a toujours été là. Dans les Balmes, nous n’avions pas affaire à elle...


    Se penchant sur son ami, Fander souffla :


    — Il n’est pas très convaincant, si tu veux mon avis.


    — Et depuis quand j’ai besoin de ton avis ? répliqua Hagen dans une tentative d’humour, mais la saillie tomba à plat.


    Il finit donc par hocher doucement la tête mais n’ajouta rien de plus au sentiment du Dragon de Guerre. À vrai dire, depuis le début de leur chevauchée, il trouvait Denskyo bien sur ses réserves. Une attitude somme toute naturelle, pour un compagnon de fraîche date. Malgré tout, il était persuadé que le Chevalier Vampire leur cachait nombre de choses à propos des Balmes Rouges, et pas forcément plaisantes du reste.


    Une trouée se dessina enfin dans la muraille d’arbres noirs. Un passage en voûte, au sol empierré, qui s’enfonçait dans les profondeurs du Breuil Périlleux, une sorte de gué rocheux dans la végétation, mais les ténèbres ne régnaient pas sur la portion dégagée : une mystérieuse luminosité semblait parvenir des arbres eux-mêmes, ou, plutôt, du feuillage vert et jaune qui surplombait le chemin qui s’ouvrait à eux.


    Toujours à la suite de Denskyo, ils s’engagèrent sous la galerie en arborescence et, aussitôt, une chaleur lourde s’abattit sur eux, les faisant suer dans leurs vêtements légers. Leurs épaules s’arrondirent sous le poids presque palpable des ramures. Ils percevaient la masse des branches au-dessus de leur crâne comme une menace. Le Vampire, lui, ne paraissait souffrir d’aucun désagrément.


    — Ne quittez la route sous aucun prétexte ! leur répéta-t-il d’une voix étouffée, lointaine. Si vous pénétrez dans le Breuil, je ne pourrai rien pour vous : vous devrez combattre pour votre vie.


    — Comment se manifestent les rêves ? interrogea Fenris mais, comme Denskyo ne répondait pas, il supposa que le Chevalier ne l’entendait plus.


    De longues heures passèrent. Les trois Nordiques avançaient sans un mot, buvant fréquemment pour atténuer le feu qui couvait dans leur gorge, essuyant la sueur qui coulait sans relâche. Devant eux, Denskyo se tenait droit sur son destrier et regardait fixement la perspective lumineuse mais dénuée de ce ciel d’ordinaire si réconfortant.


    Tout autour, ils percevaient la présence du Breuil Périlleux. Les deux Dragons de Guerre, du fait de leur longue expérience dans les forêts du Grand Nord, savaient qu’il ne leur voulait pas particulièrement du mal mais qu’il les considérait simplement comme des proies. Il existe de nombreuses choses qui ne possèdent aucune notion du Bien et du Mal, songea Hagen avec effort. Par commodité, nous disons qu’elles sont malignes et qu’elles nous attaquent en connaissance de cause...


    Fander, lui, ne pensait guère mais ne pouvait s’empêcher de trouver au Breuil une certaine parenté avec la vieille Forêt de Fer de Gardah.


    Quant au Prince-Divin, il sentait la fatigue s’infiltrer peu à peu dans ses membres, comme une humidité pernicieuse sape les infrastructures les plus solides. À plusieurs reprises, il faillit s’endormir sur sa selle, mais la poigne assurée de Fander ou Hagen le retenait avant qu’il ne glissât à terre. Il esquissait alors un sourire de remerciement, bien que l’étirement de ses lèvres s’échouait en une grimace souffreteuse. Un voile flou dansait devant ses yeux, et des larmes brûlantes traçaient des sillons de feu sur ses joues.


    — De la neige, schïze ! Je veux de la neige !


    Ses compagnons sursautèrent au cri de Fander. Le Dragon de Guerre avait dégainé sa longue lame et menaçait la forêt.


    — Cela ne sert à rien, ami, dit Denskyo. Économise plutôt tes forces, la route est encore longue...


    Fander mit pied à terre et s’approcha du bord de la route, scrutant les ténèbres de son regard courroucé. Puis il éclata de rire.


    — Mon bon Vampire, fit-il, tu as parfaitement raison... mais j’en ai assez. Je vais aller combattre ce Breuil Périlleux, et nous verrons bien qui aura le dernier mot !


    — Fander, non !


    Mais le Nordique avait déjà disparu.


    Hagen empauma son arme et bondit à la suite de son ami. L’obscurité l’avala à son tour.


    — Les imbéciles ! grogna Denskyo.


    Revigoré par la réaction inattendue des Dragons de Guerre, Fenris s’approcha lui aussi de la lisière ténébreuse et chercha ses compagnons du regard.


    — Peut-être, Denskyo, mais ces deux-là n’apprécient guère d’être vaincus sans croiser le fer. Et je les comprends.


    — Tu vas les suivre...


    — Bien sûr ! Je suis leur Prince-Divin, c’est ma responsabilité ! Il y va de mon honneur, aussi... Mais, avant toute considération d’affiliation, ce sont surtout mes amis.


    Et il entra sous le couvert des arbres noirs aux troncs épais et aux branches noueuses...
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    Fenrirr avait revêtu son apparence première, celle qu’il affectionnait avec un soin tout particulier. Ses rares venues au Hall du Val le contraignaient à se montrer sous une forme empruntée. L’enveloppe humaine qu’il s’obligeait à prendre pour ne pas froisser ses pairs, quand il se rendait au palais d’Odinn, était belle et forte mais ne valait pas celle dont il usait depuis des temps immémoriaux.


    Fenrirr était un loup ou, plutôt, Le Loup ! Un Dieu, par la même occasion, un état identique à celui de Balldir, de Freyyr ou de Heimmdall. Seulement, l’occupation d’un Dieu avait ces contraintes, ces obligations – d’aucuns disaient ces devoirs, et Fenrirr n’y coupait pas. Mais il faut l’avouer, il réduisait ces derniers à l’essentiel pour garder sa bonne réputation d’ours grognon. Ce qui pour un loup était un comble !


    Aujourd’hui, il courait de toute sa puissance, de toute sa joie, dans son domaine, immense forêt qui s’étendait sur des strates multiples de réalités différentes. C’était sa chasse gardée, où quiconque pénétrait sans son agrément à ses risques et périls. Il courait parmi les arbres démesurés, pissait sur les troncs noirs, reniflait la terre à travers l’épaisse couche de neige. Fenrirr possédait un odorat hors du commun, un odorat de Dieu ! Il flairait sans relâche, passant d’un temps et d’un lieu différents en un clignement de paupière.


    Les flocons immaculés, constants quels que fussent le lieu et l’époque, tombaient sur son pelage noir-roux, et la chaleur de son corps les faisait fondre bien avant que le froid ne picorât son cuir. Il neigeait depuis le matin, recouvrant le sol de sa forêt intemporelle d’un tapis traître et uniforme.


    Fenrirr le Loup se jouait des chausses-trappes naturelles tant il connaissait à la perfection le moindre recoin de son domaine. L’écume sourdait à sa gueule et, parfois, poissait les poils brillants. Les muscles roulaient sous la peau, nœuds d’une inconcevable puissance pour tout esprit autre que divin.


    Alors qu’il venait de traverser une clairière, il perçut l’odeur d’un feu. Et plus forte encore, celle de l’homme, de deux hommes pour être précis.


    Il vira avec grâce et agilité vers l’endroit puant, de son point de vue de loup. Il distingua les flammes entre les troncs énormes et noirs.


    Il s’approcha en silence, bien sûr, se stabilisa dans cette réalité, se coucha derrière une racine qui affleurait à la surface et observa les deux humains.
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    — Tu sais, Hagen, déclarait avec une emphase amère son compagnon blond, c’est bien beau de me faire connaître tes amies, mais tu aurais pu choisir de celles qui sont hospitalières, de celles qui ne jettent pas deux futurs Einherjars à la rue par un temps pareil !


    Et, décidant qu’il avait trop parlé sans boire, il porta la gourde à ses lèvres et avala une large rasade. Il ponctua son plaisir d’un claquement humide de la langue.


    — Mais je ne t’en veux pas, mon ami, reprit-il avec un grand geste des mains. Nous avons passé là une fort belle soirée et, à défaut d’avoir les chaumières accueillantes, elles en avaient au moins les cuisses...


    — Tais-toi donc, Fander ! le coupa Hagen. Mon honneur est bien froissé de voir une promesse donnée à un camarade de ne pas être tenue. Envoie-moi plutôt la gourde !


    Fander s’exécuta.


    À l’aide de sa dague, il coupa une tranche dans le cuissot de chevreuil des glaciers que tournait de temps à autre Hagen.


    Ils bivouaquaient, en désespoir de cause, dans cette forêt qu’ils ne connaissaient ni l’un ni l’autre.


    Ils avaient quitté, avec perte (de dignité) et fracas (de voix scandalisées), une auberge que Hagen avait fréquenté bien avant qu’il ne rencontre Fander. Les amies en question n’étaient plus là, et les nouvelles recrues de ce bordel de campagne voulaient bien s’amuser, à condition de palper aussi de l’or, voire de l’argent à défaut. Les deux Guerriers en avaient profité sans débourser la moindre once en paiement pour ses dames, et ils s’étaient retrouvés, à moitié nus, dans la neige et la pénombre du soir, griffés, contusionnés, meurtris, l’amour-propre, entre autre, en berne. Se rhabillant à cloche-pied tout en fuyant les furies, ils s’étaient enfoncés dans l’obscurité naissante, disparaissant dans cette forêt salutaire.


    Et ils avaient fini, pour s’achever en beauté, par se perdre sur la route de Gardah ; pour panser leurs blessures, ils désiraient rejoindre leur quartier-général habituel, une auberge à l’enseigne de « Freyyr et Heiddrunn », mais ce projet ne pouvait se réaliser qu’à la faveur du jour. Ils s’étaient donc installés dans cette trouée, à peine une clairière, s’éloignant de l’orée et des malédictions à faire frémir un Géant Givré.


    À présent qu’ils se voyaient passer la nuit dans la neige, l’humeur massacrante de Fander ne cessait d’aller crescendo. Il n’en avait pas moins accepter de commencer la garde et d’alimenter le feu péniblement allumé.


    Hagen s’enroula dans une peau d’ours aux crocs de roc mitée. Il tourna le dos à son compagnon installé contre une souche, l’épée plantée à son côté.


    La neige, serrée et légère, tombait au ralenti : elle diffusait une ambiance soporifique, enveloppant doucement le Guerrier éveillé dans un paysage monotone. Elle chutait, droite et sans bruit, sinon peut-être un imperceptible froufroutement que Fander assimilait aux jupons des filles respectables. Pas à ces espèces de dévergondées âpres au gain, soit disant amies de Hagen. Mais existe-t-il des filles respectables... ?


    Sa tête dodelinait et finit par s’incliner sur son menton. Fander s’enfouissait dans un sommeil tiède et irrésistible. Sa main quitta son genou et glissa à terre... mais le bracelet ornant son poignet tinta contre la lame de l’épée.


    Fander sursauta puis rougit de honte. C’était bien la première fois qu’il s’assoupissait ainsi lors d’un tour de garde. Il s’insulta copieusement et tenta de percer le rideau ouaté.


    Ses paupières se plissèrent aussitôt : il venait d’accrocher une lumière, là-bas, entre les arbres. Il se leva et prit son arme. Il ne voulait pas faire de bruit et n’appela pas son compagnon. Quel ridicule s’il s’avérait que cette lueur un brin fantomatique se révélait n’être qu’une illusion prodiguée par la fatigue, le froid ou le repas bien arrosé !


    Fander s’avança, le dos courbé, ses bottes caressant la neige, en direction de la lumière. En progressant, il distingua une torche tenue par un homme. Il s’approcha davantage.


    L’inconnu ne possédait pas d’arme ; en tout cas, Fander n’en discerna pas. Il portait une simple culotte et une veste en cuir. Accoutrement pour le moins inaccoutumé par un temps pareil.


    Fander se trouvait maintenant à dix pas de lui quand celui-ci le héla.


    — Bonsoir, dit-t-il d’une voix grave et chaude.


    — Bonsoir, répondit un Fander médusé par le saugrenu de cette situation : un homme, légèrement vêtu dans le froid et la neige, le saluant avec une civilité digne d’un de ces salons de précieux.


    — Il ne fait pas chaud, hein ?


    — J’allais le dire, murmura le Guerrier blond et cette observation le fit grelotter.


    — Vous voulez vous réchauffer ? Ma demeure n’est pas très loin...


    Fander battait des pieds, tentant, sans succès, de briser de carcan de glace qui emprisonnait peu à peu ses jambes.


    — Je ne dis pas non, mais je ne suis pas seul. Mon compagnon dort à quelques mètres de là.


    L’inconnu pencha la tête sur le côté, comme pour mieux encore écouter Fander.


    — Ah oui ! Ne vous inquiétez donc pas, je vais aller le faire chercher. Il supportera le froid plus longtemps que vous. Cela ne sera que justice après l’humiliation qu’il vous a fait subir, ce soir...


    Fander opina du chef mais ne se posa pas la question de savoir comment cet homme avait eu vent de leur mésaventure. Sans doute était-il à l’auberge ? Il y avait deux ou trois clients solitaires dans la grande salle, si ses souvenirs ne lui faisaient pas défaut.


    — Vous avez raison ! s’exclama-t-il dans un éclat de rire avant de se présenter : Je suis Fander, Guerrier et futur Einherjar !


    L’homme répondit à son rire.


    — Je me nomme Fenril, et cette forêt est mon domaine.


    Fenril pivota sur ses talons et fit un signe à Fander.


    — Suivez-moi, Einherjar !
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    La porte claqua contre le mur, du plâtre tomba dans un nuage de poussière blanche, et une poignée de soldats entra bruyamment dans le baraquement endormi où flottait une odeur acre de sueur vieille et froide.


    Les cinq hommes, couchés sur de méchantes paillasses, se redressèrent sur leur séant et clignèrent des paupières, apeurés, dans la forte lumière vomit par la brusque ouverture du battant de planches disjointes. L’un d’eux tenta même de se saisir de son arme, un réflexe exacerbé par la panique, mais un carreau d’arbalète se ficha à deux centimètres de sa dextre, le ramenant à une attitude plus modérée.


    — Debout, chiens !


    Le propriétaire de la voix, qui venait de hurler durement l’ordre avec un accent incontestablement féminin, apparut sur le seuil de la chambrée, une épée démesurée dans sa main gauche. Son visage était dissimulé par un masque de porcelaine blanche où la seule décoration était des larmes pourpres peintes sur les joues.


    À présent totalement réveillés, les Chevaliers Sombres reconnurent immédiatement la nouvelle venue, et ils se recroquevillèrent d’épouvante. Des rumeurs terribles se propageaient à son propos : elle n’avait aucune morale ni honneur, elle couchait avec la Dame La Mort, sa maîtresse. Certains murmuraient même que Zorkèr se l’était attachée par crainte de la trouver en face de lui, en une ennemie impitoyable. Mais c’était bien mal connaître le Saigneur de Guerre...


    Elle se nommait Prytw, Prytw la Senzfoge ; et son nom signifiait sa manière d’être2. Nul ne pouvait prévoir ou même supposer avec qui elle marcherait le lendemain. Pour ces jours, elle servait Zorkèr avec fanatisme, sans doute pour étancher cette soif de sang et de mort que l’on disait insatiable.


    Du plat de l’épée, elle força les Sombres nus à se lever et les parqua dans un coin, les laissant sous la garde de deux de ses hommes vêtus d’une sorte de djellaba blanche au lieu de l’habituel armure : Prytw avait commandé l’ost lancé à la conquête du Sud désertique et avait recruté quelques autochtones pour sa garde personnelle.


    Les autres Sudistes, encouragés par leur chef masqué, retournaient les affaires des guerriers, éventrant les grabats, déchirant les vêtements, brisant les deux ou trois placards qui meublaient le dortoir.


    L’un des Chevaliers se risqua à demander la raison de cette intrusion, mais le regard clair de Prytw et le plat de sa lame qui lui éclata les lèvres et les dents, le dissuadèrent de poursuivre dans sa requête.


    Enfin, un Sudiste poussa un grognement de contentement : il brandissait une petite boite en fer dénichée dans les fontes jetées sur l’unique table de la chambrée mise à sac. Il porta sa découverte à Prytw. Elle rangea son arme au fourreau et détailla l’objet que son homme lui présentait dans un mouchoir de soie, sans faire mine de l’ouvrir. Elle l’enveloppa dans le tissu avant de le faire disparaître dans ses vêtements.


    Leur recherche terminée, les guerriers en djellaba vinrent se ranger derrière la Senzfoge et s’immobilisèrent, les bras croisés sur la poitrine. On ne distinguait chez eux que les iris noirs dans l’étroite fente de leur capuche.


    Un silence s’installa, à l’amble des grains de poussière, scintillant de soleil, qui flottaient doucement.


    Les Sombres, appréhendant les souffrances à venir, gardaient les yeux rivés sur le sol de terre battue ; l’un d’entre-eux savait que la petite boite signifiait sans aucun doute leur mort à tous, par la main du lieutenant de Zorkèr. Les quatre autres se doutaient du contenu et n’en tremblaient pas moins. Mais plus de rage que de peur. Car c’était un déshonneur pour un guerrier de ne point trépasser sur le champs de bataille...


    Prytw releva enfin la tête. Elle portait, elle aussi, une djellaba mais de couleur noire dont le mince tissu laissait affleurer les reliefs d’une armure. Ses yeux, d’un vert pâle lumineux, flamboyaient et parurent comme deux topazes incandescentes.


    — Qui ? demanda-t-elle d’une voix adoucie par la trouvaille de ses hommes.


    Les cinq Sombres se dévisagèrent puis l’un deux s’avança d’un pas en haussant les épaules de fatalité.


    Prytw hocha la tête de satisfaction et fit signe au Guerrier de la suivre. Avant de sortir du baraquement, elle lança froidement aux Sudistes :


    — Tuez-les !


    Quatre arbalètes détendirent leur corde, et les Chevaliers Sombres s’écroulèrent face contre terre.


    — Rakhim, ordonna Prytw en se tournant vers un de ses hommes, prends soin de notre captif.


    L’individu s’approcha du Sombre. Sa main devint floue, sembla lancer un éclair d’argent, et le prisonnier sursauta, sans émettre le moindre cri. Ses pas devinrent soudainement plus raides, comme si ses muscles se tétanisaient à chaque mouvement. Deux Sudistes l’encadrèrent et lui saisirent les bras pour le mener.


    Sur le cou du Guerrier, il n’y avait qu’une minuscule égratignure.


     


     


    
      2. Senzfoge : sans foi, perfide.
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    Hagen se retourna dans son sommeil, et son visage, à l’extérieur de la peau d’ours aux crocs de roc, s’enfonça dans la neige. Le Guerrier se réveilla sous la morsure glaciale et jura. Il secoua la tête, s’essuya la face d’un revers de manche puis s’assit sur son séant.


    Il promena son regard aux alentours et constata deux choses : le feu était sur le point de mourir et Fander avait disparu.


    Il s’extirpa de la couverture et empoigna la garde de son épée.


    — Fander ! appela-t-il.


    Seul l’écho, étouffé par la neige, lui répondit.


    En proie à un lugubre pressentiment, il remit du bois dans les braises aux flammèches anémiées, et le feu se réveilla à nouveau dans la nuit noire. La flambée soudaine illumina la petite clairière, mais la lumière se heurta aux premiers troncs marquant le sous-bois.


    Hagen fouilla la neige de la pointe de l’épée, et tant pis pour Fander s’il se trouvait enfoui sous une couche de flocons ! Ses investigations furent rapides et vaines : son ami n’était plus là...


    Le craquement d’une branche retentit derrière lui. Il volta prestement en scrutant les abords du bivouac.


    Sur sa gauche, un hurlement s’éleva. Grave, sourd et, Hagen en eut la profonde certitude, pas complètement animal. Comme si un être humain s’était essayé à imiter un loup. À moins que ce ne fût le contraire...


    Hagen frémit et se demanda, avec une angoisse grandissante, où pouvait bien se trouver son ami. S’était-il assoupi ? Cela ne lui ressemblait guère. Avait-il été tué par une bête sauvage ? Cela lui ressemblait encore moins ! Et puis il n’y avait aucune trace de lutte ou de sang.


    Il fit un tour sur lui-même, observant avec soin les entours.


    Il l’aperçut enfin...


    Puis le vit !


    Un loup, un loup magnifique, noir de poils et l’œil sombre, pervers, impitoyable. Une bête superbe aux muscles d’acier. Un prédateur des contes et des chansons.


    Fenrirr !


    Hagen en prit conscience. Ce loup ne pouvait qu’être Fenrirr, le Dieu-Loup ou le Loup-Dieu. Et il sut, dans le même temps, tout au fond de lui, que cette nuit allait être la dernière de son existence. Jamais le Guerrier brun, tout futur Einherjar qu’il était, ne pourrait vaincre ce monstre d’agressivité et de force malignes.


    Il comprenait à présent l’absence de Fander, mais il n’avait pas le temps de pleurer son ami : il se jura d’utiliser toutes ses ressources pour le venger avant de rendre l’âme à son tour !
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    Fenril tenait la porte de son imposante demeure grande ouverte.


    La clarté se répandait sur le chemin dégagé dans la neige, réchauffait le seuil et partait à l’assaut de l’obscurité. Une douce chaleur et les arômes de mets riches et variés enveloppa Fander. Il regarda cette portion de réconfort qui tranchait avec le froid de la nuit.


    Il fit un pas en avant alors que Fenril, de nouveau, l’invitait à pénétrer son logis. Il entra donc, suivi de son hôte prévenant qui ferma la lourde porte, laissant les ténèbres et le gel au dehors. Ils se trouvaient dans un hall tout en longueur, vivement éclairé par des torches odorantes se réfléchissant dans les nombreux miroirs et par des braseros dans les angles.


    Fenril débarrassa son invité de sa peau d’ours aux crocs de roc et, le prenant par le coude avec une douceur courtoise, l’entraîna dans une immense pièce à la température reposante. Un âtre gigantesque, haut comme un homme dressé et large comme deux couchés, faisait effet de mur du fond, un tronc d’arbre, débité en trois, y brûlait en crépitant de bonheur, illuminant les lieux. Une grande table rectangulaire occupait le centre de la salle à manger, le plateau vide mais où la patine et l’usure dénonçaient les nombreux repas qui s’y étaient déroulés.


    Fenril présenta une chaise à Fander et, claquant ses paumes, intima l’ordre à un serviteur jusque là invisible d’aller quérir du vin et de la nourriture.


    Sur les murs, Fander remarqua le tableau de chasse impressionnant de son hôte imprévu : têtes d’élans, de chevreuils, de tigres aux dents de glace, de loups, de sangliers, d’ours aux crocs de rocs, etc. Fenril devait être un chasseur formidable pour collectionner ainsi tant de trophées.


    Le serviteur revint avec un pichet de vin et un plat qui fumait de bonnes promesses.


    Fander s’attaqua aussitôt au rôt sans négliger, bien sûr, la boisson rouge-sang qui se révéla être un excellent cru.


    — Savez-vous qui vit dans cette forêt, ami Fander ? demanda Fenril au bout d’un petit moment de quiétude, rehaussé juste de ce qu’il fallait du claquement des mâchoires satisfaites du Guerrier.


    Fander haussa les épaules mais lâcha, quand même, le plat des yeux. Un instant, il avait eu la fugitive sensation que la nourriture allait disparaître s’il ne la surveillait pas... Stupide, non ? Il fit l’effort d’entretenir l’amorce d’une conversation. Après tout, c’était le moins que l’on puisse attendre d’un convive.


    — Vous.


    — Oui, entre autres...


    La réponse un peu énigmatique, sur le ton plutôt que sur le contenu, ne bouscula pas l’esprit de Fander. Il pouvait bien laisser son hôte jacasser comme il l’entendait, si c’était là le prix à payer pour un tel repas et une telle chaleur. Néanmoins, il ne voulait pas se montrer ingrat. Il avait quelques bonnes manières, glanées de-ci, de-là, au cours de ses pérégrinations.


    — Comment ça ?


    Fenril sourit et découvrit des dents pointues et blanches. Un sourire à la limite d’un rictus ou d’une ébauche de grondement.


    — Cette forêt est très vieille. Certaines portions sont encore inexplorées et, bien souvent, inaccessibles. D’aucuns disent que Fenrirr lui-même y aurait élu domicile.


    — Fenrirr ? Le Dieu-Loup ?


    L’hôte hocha la tête, sans se déparer de son sourire qui commençait à agacer Fander. Ce dernier ne pouvait s’empêcher de le comparer à celui d’un carnassier sur le point de bondir sur sa proie. Il avait croisé quelques tigres aux dents de glace à la gueule plus amicale...


    — Voulez-vous écouter un peu de musique, Fander ?


    — Ma foi... Pourquoi non ?


    Histoire de détendre un peu l’atmosphère... À présent, il lorgnait son plat et sa boisson presque avec suspicion.


    Fenril frappa dans ses mains, et trois hommes en habits de cour jaillirent d’une porte que Fander n’avait pas remarquée au premier abord. Les musiciens s’installèrent le dos à l’âtre, se préparèrent dans de grands mouvements de bras et entreprirent de jouer de leurs instruments : un violon, une harpe, une lyre. Les notes s’élevèrent dans la salle à manger, charmant les oreilles d’un Fander rassuré de la tournure de la soirée.


    Bientôt, il constata, de manière assez détachée tout de même, qu’il écoutait la musique avec bien plus d’intensité qu’à l’accoutumée, lorsque ses pas ou ses engagements le conduisaient en présence d’artistes convaincants ou d’amateurs convaincus.


    Comme si l’eurythmie mélodieuse le forçait à tendre l’oreille...
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    Entouré de la petite troupe de Sudistes menée par Prytw, le Chevalier Sombre fut conduit dans les cachots du Château de la Dame Blanche, niveau remis en état sur ordre de Zorkèr en prévision des nombreux rebelles qu’il aurait dû emmurer si la plèbe n’avait pas retourné sa veste de manière aussi indécente. Mais jamais le Saigneur de Guerre n’aurait songé y faire torturer ses hommes pour découvrir l’origine de ce mal nouveau et ravageur, en particulier dans les rangs de son propre ost.


    Ce fléau était apparut un an plutôt, jour pour jour, après la chute du Royaume de la Dame Blanche. D’abord infime et confidentiel, le mal avait pris des proportions meurtrières et fauchait largement dans les rangs oisifs de son armée. Une enquête, menée avec la rigueur nécessaire, mit à jour le responsable : une drogue ! Une saleté de drogue ! Une poudre rouge que les adeptes absorbaient par prise en l’aspirant par les narines à l’aide d’un tube en verre.


    Bien évidemment, Zorkèr avait fait le rapprochement immédiat avec les Balmes Rouges mais, après réflexion, il avait écarté cette hypothèse. Les cavernes avaient été nettoyées avec la conscience d’une ménagère consacrant sa vie à une famille royale. Lors de la dernière chevauchée de l’Ordre, il n’était resté qu’une dizaine de Chevaliers Vampires – pour la plupart des vieillards sans réelle défense – qui auraient pu, malgré tout, à la longue, entretenir l’idée d’une résurrection éventuelle de l’Ost Amaranthe. Le Saigneur de Guerre avait ordonné leur exécution.


    Prytw abandonna sa capture aux bons soins des tourmenteurs de la prison et s’enferma dans une petite pièce sans fenêtre. Elle alluma une bougie, qu’elle colla sur la minuscule table, et prit place sur l’unique tabouret de sa cellule.


    Au-delà des ravages de la drogue, Zorkèr était préoccupé par autre chose. C’était de ne pas avoir réussi à mettre la main sur le moindre diffuseur, le plus petit revendeur. À croire que ces derniers n’existaient pas... Pourtant, la drogue, elle, était bien réelle, trop réelle, comme un caillou dans une chaussure : non seulement, il meurtrit le pied mais il abîme aussi le soulier.


    Prytw sortit le mouchoir de soie et le posa délicatement devant elle, sans l’ouvrir, sans le toucher plus que nécessairement. Ses ongles tapotaient le bois de la table.


    La piste de la poudre s’évanouissait hors les murs de chaque cité où les meilleurs hommes de Zorkèr avaient mené des investigations musclées. Les usagers de la drogue mouraient avant d’avoir parlé...


    Jusqu’à ce que le Saigneur de Guerre fasse appel à Prytw.


    Elle défit enfin le tissu et observa la petite boîte, se penchant un peu sur elle, mais pas trop. Elle s’en méfiait comme de la peste. Le fer et les ornements étaient neufs mais des chocs avaient marqué les surfaces de bosses et de creux. Prytw approcha ses mains, un instant tentée, puis se ravisa. Elle ne se sentait pas prête à l’ouvrir. Quelque chose remuait en elle, dans les profondeurs de son esprit, quelque chose qui lui susurrait, non pas des mots, mais une sorte de sentiment diffus, flou, une impression de déjà-vu.


    C’est une étrange fatalité que nous devions éprouver tant de peur et de doute pour une si petite chose...


    Mal à l’aise, elle se releva brusquement et sortit de sa cellule en laissant la petite boite en évidence sur la table. Elle héla deux Sudistes.


    — Coupez la gorge de quiconque tente de pénétrer ici ! ordonna-t-elle.


    Les hommes en djellaba ne hochèrent pas la tête, ni ne dirent une parole : ils se positionnèrent de chaque côté de la porte, les mains posées sur leurs cimeterres croisés sur le ventre.


    La Senzfoge retourna dans la salle de travail – « l’atelier » comme la nommaient, entre-eux, les tourmenteurs. Son prisonnier l’attendait sagement en compagnie des professionnels de la torture, en fait le maître-artisan et ses deux jeunes apprentis.


    Ces derniers, en robes et capuches noires, mais bras et mains nus pour leur laisser toute liberté d’action, avaient pris un peu d’avance sur leur office : le Chevalier Sombre était suspendu dans les airs, les membres écartés en croix par un système de chaînes et de poulies. Des lambeaux de peaux retombaient sur ses mollets sanguinolents. Mais le regard de l’homme demeurait lucide et clair, avec une petite lueur d’étonnement tout au fond des pupilles : apparemment, il ne souffrait pas.


    Prytw envoya les tourmenteurs dans un coin de l’atelier d’une dextre nonchalante.


    — Je t’explique, fit-elle sur le ton de la conversation mondaine en se campant devant le Sombre : Rakhim t’a administré une petite préparation médicinale qui agit sur les muscles et les nerfs. Tu ne peux ressentir de la douleur ni te débattre. Ces... – Elle désigna les bouchers silencieux d’un menton méprisant. — , ces artisans l’ignorent et s’étonnent sans doute de ton peu de collaboration. Aussi, excuse-les et espérons qu’à l’avenir ils mésestimeront moins aveuglément ce qu’ils ne peuvent savoir.


    L’homme ouvrit la bouche, et un flot de sang en jaillit : les dents avaient été arrachées mais la langue s’agitait toujours dans la cavité ruinée. Une lueur de haine embrasa ses yeux. Il cracha sur Prytw.


    Elle ne fit pas un mouvement, n’essuya même pas le sang qui coulait sur son masque de porcelaine.


    — Question : Où t’es-tu procuré la drogue ?


    Elle attendit, immobile, patiente. Mais elle dut se rendre à l’évidence, son prisonnier ne parlerait pas si aisément. Elle pencha finalement un peu la tête, dans une attitude compatissante.


    — Il ne te reste qu’une alternative, Guerrier. Soit tu parles et je te libère, soit tu t’obstines et j’attends que ma drogue ne fasse plus son effet anesthésiant... Je te laisse augurer de la suite.


    Le regard assuré du Chevalier s’assombrit. Cette femme, qu’il jugeait un peu succube, détenait déjà des renseignements sur la poudre, sinon pourquoi choisir son baraquement parmi des centaines d’autres ? Il ne pourrait jamais la pousser à le tuer, comme cela avait été son attention. Des larmes de frustration humectèrent ses yeux. Il abandonna son menton sur sa poitrine.


    S’approchant, Prytw écouta sa confession. Ce fut rapide : il ne savait pas grand chose mais il lui offrait une piste pour traquer le vendeur.


    Lorsqu’il eut terminé, la main de la Senzfoge força les lèvres du Sombre ; elle attrapa la langue, la pinça entre deux doigts puis l’arracha, tandis que sa victime roulait des yeux fous. La drogue anesthésiante n’était pas si puissante...


    Jetant l’organe désormais inutile sur les dalles constellées d’éclaboussures de sang et d’humeur, elle se retourna vers les tourmenteurs qui nettoyaient leurs instruments en attendant de reprendre leur séance.


    — Que son trépas soit long, leur commanda-t-elle. La drogue cessera d’agir dans une petite heure. Amusez-vous bien !


    Les deux apprentis la considérèrent avec un dégoût offusqué, tandis qu’elle sortait, comme si elle venait de proférer une grossièreté inimaginable à leur encontre.


    — Encore quelqu’un qui fantasme sur notre métier ! dit le plus petit.


    — Comme si nous nous réjouissions de la souffrance de nos patients ! renchérit son compagnon.


    Le maître-artisan leur administra chacun une calotte sur le sommet du crâne .


    — Il suffit, mes canailles ! Un travail sans plaisir est un travail gâché !
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    La forêt éclatait de silence. Hagen en avait pris conscience lors de son observation. Une vibration dans l’air, inaudible, impalpable, mais qui résonnait jusques dans ses os transis.


    La neige tombait toujours avec autant de régularité mais le fredonnement de la rencontre des flocons et de la végétation avait disparu. Les arbres semblaient retenir leur souffle. Le froid se faisait de plus en plus vif.


    Hagen écarta les jambes et amena son épée en position de défense. Il était suicidaire de s’attaquer à Fenrirr : personne ne pouvait agresser le Dieu-Loup. Et pourtant...


    Tout comme Hagen, la Bête demeurait immobile, le poitrail velu puissamment soulevé par sa respiration ; ils ne se quittaient pas des yeux, l’un et l’autre maintenant la pression.


    Hagen ne se nourrissait d’aucune illusion quant à l’issue du combat, et Fenrirr, malgré tout, connaissait la réputation de sa proie. Il en avait entendu parler dans la palais d’Odinn, à plusieurs reprises. Hagen était l’un des protégés, peu nombreux du reste, de Torr, le Dieu au Marteau que certains de ses pairs nommaient, dans son dos et à voix basse, le Foudre de Guerre. Il ignorait pourquoi ce Guerrier avait les grâces du détenteur de Mjölnirr mais, par contre, il savait pertinemment qu’un ami de Torr se voyait attribuer, en général, une protection particulière. Même si l’individu concerné n’était au courant de rien.


    Fenrirr s’élança.


    Il parut flotter dans l’air glacé. Il bondit droit sur Hagen et l’aurait percuté si celui-ci n’avait pas esquivé la charge d’un pas chassé.


    Dans le même mouvement d’une fluidité presque surnaturelle, le Guerrier donna un coup d’épée et meurtrit une patte du Loup. Fenrirr jappa plus de surprise que de douleur et retomba avec lourdeur.


    Le regard de Hagen suivit la trajectoire du sang.


    Il avait touché Fenrirr !


    La neige se ponctua de taches vermeilles qui tranchèrent avec l’immaculé de la poudreuse.


    Sans attendre la réaction de son adversaire, Hagen prit ses jambes à son cou et courut afin de mettre une distance rassurante entre le Loup et lui. Il se dissimula alors derrière un tronc d’arbre légèrement incliné et observa.


    Fenrirr, sans se préoccuper de la fuite de sa proie, se léchait la patte, encore étonné du coup.


    Il n’y avait pas eu vraiment de violence dans la manœuvre désespérée de l’homme, mais le fil de l’épée avait semblé se frayer un chemin de lui-même, dans les poils et la peau, pour tenter d’atteindre les muscles.


    Fenrirr était bien plus vexé que gravement blessé : déjà le sang s’arrêtait de couler et la plaie se refermait. Le Loup releva la gueule, huma et retrouva la trace du Guerrier.


    Il hurla et se précipita sur ses traces.
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    Une fausse note dans le trio écorcha les oreilles attentives de Fander. Le violoniste avait vacillé, lancé une stridence dans l’air.


    Fander se tourna vers son hôte.


    Fenril tenait sa tête penchée, le menton sur son torse et observait sa dextre avec une attention malséante à l’encontre de son invité. Une grimace de douleur avait, fugitivement, déformé ses traits.


    Le Guerrier posa les yeux sur la main et découvrit une plaie saignante.


    — Vous vous êtes blessé, Fenril ? s’enquit-il.


    L’autre sursauta, comme pris en faute. Un éclair de colère transperça un instant dans son regard mais il répondit d’une voix calme, quoi qu’un peu blanche.


    — Ce n’est rien, juste une ancienne et douloureuse blessure qui se rouvre de temps à autre.


    Fander ne fut pas convaincu par l’explication : il n’avait pas remarqué de cicatrices ou d’anomalies sur sa main.


    Une nouvelle évolution attira son attention : sous ses yeux interloqués, le bras se couvrait de poils noirs et drus, subissait une métamorphose impensable. La difformité fut telle qu’il ne voyait plus une main mais une patte de loup !


    Fander se leva d’un bond et empoigna la garde de son épée.


    — Que se passe-t-il ici ? cria-t-il ; il n’y avait plus aucune trace de civilité dans sa voix, plutôt une forte appréhension.


    — Rien, je vous assure, Guerrier, rien qui vous concerne...


    La transformation atteignit l’épaule, et les traits du visage torturé commençaient à se dissoudre en une bouillie de chairs et de poils. Le menton et la bouche s’allongeaient, le front se profilait vers l’arrière du crâne et les oreilles grandissaient, de façon démesurée, s’ornant d’une pilosité sombre.


    — Un loup ! s’exclama Fander.


    Un hurlement retentit dans la salle à manger.


    Les trois musiciens s’estompèrent dans une cacophonie de cordes et s’évanouirent en une fumée blanche.


    La gueule aux crocs impressionnants déchirèrent les vêtements de Fenril pour, bientôt, laisser place à une bête superbe au pelage luisant.


    À nouveau, Fander recula ; il tenait son arme droit devant lui. Il venait de reconnaître, comme l’avait identifié Hagen dans la forêt, le Dieu-Loup Fenrirr. La ressemblance du nom le frappa d’un coup, et il s’insulta copieusement.


    Fenrirr semblait encore faible sur ses pattes. La métamorphose l’avait sans doute affecté, et Fander devait agir, s’il voulait avoir une chance de s’en sortir sans trop de mal.


    Maintenant !


    Il lança le cri de guerre de ses ancêtres, écho autrement lugubre au hurlement du Loup. Il piqua, de sa lame, l’épaule gauche de Fenrirr qui glapit de douleur et de colère. Fander rompit et frappa, cette fois-ci, l’articulation de droite. Pour finir et pour faire bonne mesure, il lui balança le fauteuil.


    Fenrirr bondit en arrière et se réfugia sous la table en grognant d’impuissance. Cette maudite transformation l’affaiblissait toujours quelques instants... Une poignée de secondes où il était faible et vulnérable, et cela le faisait toujours rager.


    Fander s’éloigna en direction de l’âtre et s’empara d’une bûche emmagasinée parmi d’autres, la plongea dans les flammes, sans pour autant quitter le Loup des yeux.


    Fenrirr sortit enfin de sa tanière improvisée, l’œil ténébreux. Il était enfin alerte, et ses trois blessures ne semblaient pas le gêner.


    Il s’avança vers Fander.


    Fenrirr n’était pas un loup ordinaire, et le feu n’avait aucune incidence sur lui. Aussi, l’arme inopinée de Fander ne l’effraya guère quand il sauta à la gorge du Guerrier.


    Ce dernier plia brusquement sur ses genoux, et le Loup passa au-dessus de lui. Dans son élan incontrôlable, Fenrirr termina sa course dans les flammes. Il hurla. Il s’éjecta du foyer, le poil roussi et fumant.


    Fander éclata de rire, et il rit doublement quand, alors que Fenrirr passait devant lui pour s’échapper du brasier, il lui asséna sur les reins un violent coup d’épée et de bûche enflammée – qu’il avait réuni en une seule arme entre ses mains. Mais sa flamberge lui échappa, et le rondin s’éteignit.


    Le Loup Fenrirr, à peine meurtri, revenait sur lui...


    Et le Guerrier Fander sentit l’haleine chaude et pestilentielle de la Bête qui fondait sur lui.


    J’ai fait ce que j’ai pu, songea-t-il.


    Il sombra dans l’inconscience...
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    Ils contournèrent le Breuil Périlleux sans faire de mauvaise rencontre. Le soleil leur cognait dessus avec la force et la régularité d’une hache sapant un arbre. Un petit vent s’engouffrait dans les ramures sombres de l’orée et générait une mélodie envoûtante. Parfois, des cris rauques venaient percer le rideau des fûts épais et noirs, mais ils ne virent pas les créatures qui poussaient ces hurlements à glacer le sang d’un revenant.


    Tyorkillle allait en tête, ses deux compagnons la suivant à trois pas. L’incessant bavardage de Lothaq, comme venant de très loin, s’ajoutait à l’effet soporifique du Breuil en un bourdonnement insistant. La Mercenaire essayait de ne pas dodeliner du chef, bien qu’elle n’ignorait pas que le mutisme encore plus prononcé – si cela était possible – de Mantig signifiait un examen scrupuleux des entours. Elle désirait simplement ne pas être surprise. Et surtout de ne lui donner aucune occasion de penser qu’elle était bien moins attentive que lui.


    — Selon certaines rumeurs, les Balmes Rouges sont hantées par des fantômes ! lâcha Lothaq un peu plus fort, forçant l’attention.


    Son compère haussa les épaules, sans pour autant relâcher sa surveillance ni même se fendre d’un mot. Depuis toutes ces années de chevauchée en compagnie du bavard Lothaq, il connaissait sa propension à s’effrayer des superstitions et du surnaturel ; l’homme avait une peur bleue de la magie.


    — Arrête donc de prêter l’oreille à n’importe qui ! rétorqua Tyorkillle. Il n’y a pas plus de spectres que de baleines dans les Balmes. Le Saigneur de Guerre a pris un soin tout particulier à éradiquer le Mal Amaranthe avant de prendre ses quartiers au Château.


    Pourtant, elle n’aurait pas juré qu’il ne restât pas quelques Chevaliers Vampires dans les profondeurs inconnues des cavernes. Du moins, elle l’espérait secrètement...


    — Si je ne laissais pas traîner mes argouanes partout, onc je n’aurais entendu parler du trésor des suceurs de sang ! se justifia-t-il.


    — Il faut savoir ouïr avec discernement, intervint alors doucement Mantig. La preuve : dans ton futile bavardage, tu n’as point entendu qu’un cavalier trottine au-devant de notre route.


    Lothaq jura tandis que Tyorkillle affinait sa concentration. Le peu loquace Guerrier avait raison, bien évidemment. Elle se gratifia d’une bordée d’insultes pour avoir relâché son attention et essaya de rattraper le coup, mais Mantig ne fut pas dupe, bien qu’il n’en fasse pas la remarque.


    — Mantig a vu juste ! appuya-t-elle en le foudroyant du regard. Nous allons l’attendre !


    Ils immobilisèrent leurs montures au beau milieu du chemin qui s’étirait à l’orée touffue du Breuil Périlleux. La jeune femme dégagea son sabre mais sans le dégainer entièrement. Avec négligence, Mantig gratta sa barbe rousse de la pointe d’une miséricorde et Lothaq s’équipa de l’arbalète qui pendait à l’arçon de sa selle.


    Ils ne patientèrent guère avant de voir poindre le cavalier dans le lointain. Au fur et à mesure de son approche, ils distinguèrent le cheval – un destrier caparaçonné – puis l’homme revêtu d’une armure.


    Une armure écarlate...


    — Voilà une baleine, laissa tomber Lothaq avec mépris.


    Il sourit du regard noir moucheté de blanc que lui décocha Tyorkillle.
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    Hagen s’était débarrassé de sa veste pour deux raisons. Tout d’abord, elle l’encombrait, empesait ses mouvements ; ensuite, l’odeur qui empreignait le vêtement pouvait peut-être fourvoyer le Loup et, ainsi, lui donner l’occasion d’attaquer le monstre par derrière.


    Peut-être que oui, peut-être que non !


    Il était séparé de la Bête par une dizaine de mètres, ce qui ne signifiait par grand chose finalement, au vu de la vélocité du Loup. Fenrirr évitait les troncs et fonçait, sans avoir besoin d’observer de tous côtés. Il savait où se trouvait le Guerrier et allait directement sur lui.


    Soudain, Fenrirr stoppa net, indécis. Il lui parvenait deux odeurs identiques. Une à gauche, une à droite... Il ne perdit pas plus d’une seconde à tergiverser et se rua à senestre.


    Ses pattes antérieures perdaient en habilité, et du sang coulait de ses trois blessures. Il ne s’en préoccupait guère : il aurait tout le loisir de se lécher après le combat.


    Il arriva sur l’odeur et découvrit la veste de peau d’ours aux crocs de roc. Il hurla de dépit. L’homme s’était joué de lui, et ça le Loup n’appréciait pas.


    Alors qu’il tournait la gueule, il ne put réagir à temps : le Guerrier avait été rapide, bien trop rapide !


    La lame s’abattit sur ses lombes, envoya une onde de douleur insoutenable dans tout son corps. Mais, alors que l’épée remontait pour s’attaquer au cou, une seconde névralgie le tétanisa. Elle ne remplaça pas l’autre mais l’intensifia.


    Fenrirr sentit sa peau se déchirer sous ce coup invisible, une lame immatérielle trancha net les reins, séparant l’arrière-train du poitrail. Au même instant, l’arme de Hagen tomba à nouveau et décolla la tête. Les trois morceaux du Loup s’agitèrent en grotesques soubresauts, et les crocs impuissants claquèrent dans le vide.


    Hagen laissa choir son épée, pris d’une fatigue subite. Il tomba à genoux et s’évanouit dans la foulée...
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    En regagnant sa cellule étroite, Prytw songeait aux aveux du Sombre. Depuis quelques temps déjà, elle se doutait de la provenance de cette drogue mais ce n’était qu’une impression, une hypothèse diffuse et sans fondement. Rien n’avait pu étayer ce qui devenait chaque jour passé une certitude, sinon son indéfectible instinct.


    Le Chevalier mis à la question se pourvoyait chez un marchand de tissus et vêtements de la ville basse, du côté ouest du Château. Bien évidemment, et selon les dires du prisonnier, il n’était pas le seul à se fournir chez le dénommé Arkaz ; d’après lui, de nombreux officiers, même parmi les fantoches permanents du Conseil de Guerre de l’Empire Sombre, s’approvisionnaient chez ce commerçant a priori au-dessus de tout soupçon.


    Cependant, le plus intéressant dans ces révélations, arrachées par le chantage et la simple vue des tenailles, était la rumeur qui entourait la provenance de la drogue. Elle viendrait directement des Balmes Rouges, et le réseau serait dirigé par une mystérieuse « Dame Écarlate ». Sans doute, la poudre était-elle obtenue, par une quelconque alchimie, d’une plante ne poussant que dans les cavernes désertes du défunt Ost Amaranthe...


    Perdue dans ses réflexions, elle fut prise de court à la vue des cadavres de ses Sudistes en faction devant sa cellule. Elle connaissait leur dévouement, leur force et leur dextérité... Ils gisaient dans la galerie illuminée par les torches crépitantes scellées aux murs, la djellaba fendue sur leurs entrailles, les sabres encore serrés dans leurs mains contractées par le trépas.


    Prytw entra. La découverte de l’auteur du massacre ne l’étonna qu’à moitié : elle aurait dû deviner qu’un seul homme pouvait se débarrasser aussi aisément de plusieurs membres de sa garde d’élite.


    — Avais-tu besoin d’occire mes Mameluks, Zorkèr ?


    — Quelle importance ? rétorqua le Saigneur de Guerre sur le ton d’une conversation polie. Ils étaient sur mon chemin, m’interdisant le passage, et je voulais comprendre.


    La Senzfoge jeta un coup d’œil sur la table : la petite boîte s’y trouvait toujours. Apparemment, Zorkèr n’y avait pas touchée.


    Depuis qu’il était l’Empereur, Hrilf Zorkèr ne portait plus son masque. À part pour les réceptions officielles où la caricature de porcelaine conservait toute son utilité pour impressionner les visiteurs et autres ambassadeurs. Dissimuler ses traits à son entourage n’avait plus de raison d’être, et cet état le rendait parfois mélancolique. Il regrettait le temps où il chevauchait sous l’identité du mercenaire Erfield.


    — As-tu connaissance de nouveaux éléments, Senzfoge ? s’enquit le Saigneur de Guerre. Ou bien ta légendaire efficacité se trouve-t-elle contrée par une énigme bien plus ténébreuse que celle qui auréole ton visage ?


    Prytw écarta la demande grossière d’un geste sec. Les rares femmes et hommes qui avaient eu le privilège de contempler ses traits avaient péri de sa propre main.


    — Je connais à présent le nom du revendeur dans cette ville, concéda-t-elle, ravalant son orgueil.


    — Excellent ! s’exclama Zorkèr. Je dois avouer que cette histoire m’ennuie quelque peu... Mes meilleurs soldats descendent au tombeau à cause de cette drogue, et ce de manière bien infamante.


    Sous son masque, Prytw sourit de ce sentimentalisme bouffon. Au vu du parcours de Zorkèr, c’était bien la poêle qui se foutait du chaudron parce qu’il avait le cul noir ! Mais il était sage de ne pas relever.


    — Ce n’est pas la perte de tes hommes qui t’afflige, Zorkèr, défia Prytw en biaisant, mais plutôt la conquête des Royaumes de l’Est qui en est contrariée !


    Hrilf Zorkèr, lui, sourit ouvertement de cette petite pique. Néanmoins, il ne poursuivit pas dans cette voie. Provoquer une discussion où les paroles dépasseraient les pensées et mettrait leur collaboration sur la sellette n’était pas dans ses intérêts. Il avait encore besoin de la Senzfoge malgré ou à cause de sa fidélité constamment sur le fil du rasoir. Il s’approcha de la table et prit la petite boîte dans sa main.


    — C’est une étrange fatalité que nous devions éprouver tant de peur et de doute pour une si petite chose...


    Prytw tiqua mais, grandement aidée par son masque, maîtrisa ses émotions : Hrilf avait utilisé exactement les mêmes mots qu’elle... Une façon de lui signifier que tous étaient en son pouvoir dans le Château de la Dame Blanche, que rien ne lui était étranger ? Elle n’était pas loin de le croire.


    — En fait, poursuivit le Saigneur de Guerre, ce n’est pas la drogue qui me dérange... Il y a, et il y aura toujours de bons soldats et de bons officiers, bien meilleurs même que ceux qui usent de cette poudre. Je ne m’inquiète guère, les méritants sont invariablement révélés.


    Il reposa la petite boîte sur la table, sans l’ouvrir.


    — Non, ce qui me trouble, c’est plutôt celle ou celui qui se cache derrière cet écran de fumée rouge... Je commence à douter d’avoir nettoyé les Balmes Rouges comme je pensais l’avoir fait.


    Il se retourna vers Prytw et lui sourit amicalement.


    — Enfin ! s’exclama-t-il. Un peu d’animation dans l’Empire ! Prends deux Décades d’élite avec toi et rends-toi aux Balmes. Tu vas avoir du travail à la mesure de ta valeur.


    La Senzfoge rejeta les épaules en arrière et renifla de mépris.


    — Je n’ai guère besoin de tes Sombres, Zorkèr ! Mes Mameluks suffiront à l’affaire !


    Le Saigneur de Guerre sourit derechef.


    — Je ne t’ai jamais donné ma confiance, Prytw, dit-il avec une pointe de raillerie dans la voix. Nous savons tout deux que tu te retourneras à la première occasion, et la Dame Écarlate peut être, pour toi, l’avers séduisant d’une alternative !


    Se drapant dans sa cape verte, Hrilf Zorkèr s’inclina ironiquement devant la jeune femme et s’en fut, sans rien ajouter, laissant Prytw dans un abîme de perplexité.
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    Un tintement éclata aux oreilles de Fander.


    Il ouvrit les yeux.


    Il se trouvait adossé contre un arbre, enveloppé dans sa veste épaisse. Son bras avait glissé de ses genoux, et le bracelet qu’il portait au poignet, par coquetterie inavouée et inavouable, avait cogné la lame de son épée. Il se frotta les paupières.


    La neige avait cessé. Le feu était mourant. Un franc soleil brillait parmi les cimes des arbres.


    Il se leva et alla réveiller Hagen. Son compagnon s’étira en baillant. Il voulut dire quelque chose puis se ravisa. Fander le jugerait sans doute ridicule. Et il n’aurait point tort. Rêver que l’on occise un Dieu était un peu fort !


    Il se saisit de la gourde et but une gorgée de bière. Il la passa à Fander qui se désaltéra à son tour.


    — Tu savais, dit Hagen, que, d’après certaines rumeurs, cette forêt ferait partie du domaine de Fenrirr ?


    — Ah bon ? fit son ami en évitant son regard. Heureusement, ce ne sont que des légendes...


    — Oui, des légendes...


    Ils passèrent leur havresac et se mirent en marche afin de regagner Gardah. Ils allaient avec vivacité, comme s’ils désiraient quitter cet endroit le plus rapidement possible. Le soleil éclatant et la fraîcheur de l’air leur donnaient de l’allant.


    Aucun des deux Guerriers ne remarqua le magnifique loup qui les suivit jusqu’à la route. Dans les empreintes à peine marquées sur la tapis de neige, le fauve au pelage sombre laissait des traces de sang...
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    Le Chevalier Vampire parvint à leur hauteur, dans un trot s’amenuisant pour s’arrêta à trois mètres. L’armure ressemblait à un flot de sang frais, brillant et mouvant sans pour autant couler et maculer le destrier. Le heaume, percé de deux fentes, possédait une étoile blanche entre les ouvertures horizontales, tel l’astre du jour ; un autre soleil semblait palpiter d’un pourpre méchant sur le plastron, au niveau du cœur.


    — Bonjour, Chevalier ! salua Tyorkillle d’un hochement de la tête.


    Le heaume pivota et l’observa sans trahir l’état d’âme du propriétaire de l’armure, s’il y en avait bien un. La jeune femme commençait à se demander si les fantômes de Lothaq n’avaient pas quelque réalité après tout...


    — Bonjour, Mercenaire, fit le Vampire.


    Tyorkillle fut soulagée.


    — La Chevalerie Vampire est-elle à nouveau complète pour bouter les Sombres hors du monde ? demanda alors Mantig.


    — L’Ost Amaranthe est en marche, fut la réponse laconique.


    Mantig, d’un enthousiasme inhabituel, frappa l’épaule maillée de Lothaq et éclata de rire.


    — Voilà une heureuse nouvelle ! s’écria-t-il.


    Tyorkillle et Lothaq s’ajoutèrent à la joie du Guerrier, bien qu’ils ne comprissent guère ce subit accès de réjouissance. Mais ils optèrent pour calquer leur attitude sur leur compagnon.


    — Cela tombe merveilleusement à point ! poursuivit Mantig. Nous sommes en route depuis de longs jours pour nous joindre à la Chevalerie Vampire. Jamais nous n’avons cru à sa disparition !


    Tyorkillle parvint à cacher son étonnement lorsque le heaume pivota vers elle.


    — L’Ost Amaranthe n’accepte aucune femme...


    La garde noire du sabre, un instant délaissée, réintégra vivement la senestre.


    Mantig frotta ses joues barbues.


    — Ce n’est guère ce que j’ai ouï, déclara-t-il. Il y a eu un précédent... La Princesse Fhillor.


    — Certes ! Néanmoins, Fhillor était de sang vampire, argumenta doucement le Chevalier.


    Le fort Guerrier haussa ses massives épaules.


    — Je ne pense pas que l’Ost Amaranthe soit en position de faire le difficile, fit-il presque avec légèreté. Et puis Tyorkillle est une recrue des plus expertes...


    Le Vampire n’objecta rien et se contenta d’observer la jeune femme immobile. Cette dernière ne comprenait pas grand chose au revirement de Mantig, où il voulait véritablement en venir, mais elle était enclin à lui faire confiance, bien plus qu’à son bavard compagnon... Elle soutint le regard aveugle du heaume.


    Le silence perdura sur le petit groupe, lourd et épais, comme une chape de brouillard à découper au poignard. Un cri rauque, jaillissant du Breuil, tenta de le dissiper mais il s’évanouit sans écho, comme honteux d’avoir oser perturbé ce temps de réflexion des cavaliers.


    Enfin, le heaume rouge s’inclina.


    — Très bien.


    Le Vampire fit demi-tour et, dans un mouvement autoritaire, invita les trois Mercenaires à le suivre.

  


  
    26


    Hagen et Fander reprirent conscience d’un coup, dans une grande respiration simultanée. Ils conservaient à l’esprit leur entrée dans le Breuil Périlleux puis un souvenir vague, comme un rêve étrange ou un cauchemar – ils n’auraient su finalement se prononcer.


    Penché au-dessus d’eux, Denskyo observait leur visage avec un intérêt appuyé. Au bout de quelques secondes, il se redressa et les gratifia d’un sourire soulagé.


    — Vous n’avez rien ! s’exclama le Chevalier Vampire. Rares sont ceux qui ressortent du Breuil sans dommage...


    — Où est Fenris ? s’enquit Hagen.


    Tout en remettant de l’ordre dans ses cheveux, les membres douloureux et fourbus, comme au sortir d’un long combat, il regarda autour de lui. Fander et lui étaient allongés sur la route envahie par les herbes mauvaises ; tout à l’entour, le Breuil Périlleux générait une masse pesante et sombre. Mais point de Prince-Divin en vue...


    — Il n’est pas encore revenu, leur apprit Denskyo. Peut-être a-t-il failli là où vous avez triomphé...


    Le front du Vampire se stria de rides soucieuses.


    — Je vous avais prévenus ! s’emporta-t-il soudain. On ne pénètre pas dans le Breuil Périlleux comme dans une auberge : les dangers sont réels, mortels, bien qu’ils ne se manifestent que par un détour onirique.


    Fander se leva d’un bond, négligea le léger éblouissement qui jeta le trouble devant ses yeux et serra, volontaire, la garde de l’épée qu’il n’avait pas lâché.


    — J’y retourne.


    — C’est folie ! s’écria Denskyo. Laisse ton compagnon subir sa propre épreuve !


    Hagen se releva à son tour, pas plus vaillant, et tituba sans chercher à dissimuler sa faiblesse.


    — Fander à raison ! affirma-t-il en plantant son arme dans la terre. Nous ne pouvons abandonner Fenris.


    Haussant les épaules, le Vampire croisa les bras sur le plastron de son armure. Il commençait à apprécier la compagnie des Nordiques et ne désirait nullement les perdre dans les profondeurs ténébreuse du Breuil Périlleux. Il soupira avec mansuétude, et résignation.


    — Vous tenez à peine debout ! essaya-t-il encore.


    — Fenris n’est pas qu’un simple compagnon, haleta Fander.


    — Ferais-tu défaut à ton Chevalier de Sang, Denskyo ? ajouta son ami.


    D’un mouvement fataliste, Denskyo empauma son épée.


    — Très bien, je vais y aller, murmura-t-il. Je crains cet endroit plus que la mort... mais, sans doute est-ce là le destin de l’ultime Chevalier Vampire ?


    — Ton pessimisme doit être une maladie terrible, compagnon ! fit une voix sur leur droite. Sinon, tu n’en abuserais point...


    Ils se retournèrent tous trois : Fenris était là, s’appuyant sur son épée fichée dans le bas-côté de la route. Il se cramponnait à la garde comme si sa vie en dépendait. Sur le devant de son vêtement, une large tache de sang maculait l’étoffe précieuse et contrastait avec la pâleur du Prince-Divin.


    — Le Breuil Périlleux a bien failli avoir raison de moi, souffla-t-il. Par Odinn, quel cauchemar !


    Il darda son regard, voilé par un navrant souvenir, sur les deux Dragons de Guerre, esquissa un pauvre rictus qui se voulait joyeux puis chut dans les vilaines herbes, les yeux révulsés.
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    Les Balmes Rouges avaient été aménagées par le premier Chevalier de Sang, celui-là même qui avait recruté les Chevaliers Vampires.


    D’après le sieur Irogzui – un des plus proches conseillers de la défunte Dame Blanche du Château, occis par Zorkèr, – et un vieux parchemin manuscrit, le monde était alors menacé par une force aujourd’hui inconcevable. Face à la peur et au mépris de la plupart des monarques de cette époque troublée, le Chevalier de Sang avait alors décidé de ne pas installer son Ost dans ces royaumes méfiants. Il avait demandé à la Dame Blanche de lui céder les anciennes mines au Sud du pays, inoccupées depuis le tarissement des filons de cuivre – d’où le nom de Balmes Rouges.


    Les Chevaliers Vampires prirent possession des lieux et construisirent une véritable forteresse sous terre, un subtil labyrinthe de couloirs défendu par les Mâchoires de Pierre. D’innombrables cavernes naturelles, découvertes sous les galeries creusées par les mineurs, leur permirent de profiter d’un espace gigantesque. Ils détournèrent le cours d’une rivière souterraine, transformèrent et ensemencèrent de vastes espaces dans l’ancien volcan qui surplombait les Balmes. Des routes furent tracées pour aller et venir afin qu’aucun roi ou autre monarque trop curieux ne puisse surveiller leurs faits et gestes.


    Les Balmes Rouges possédaient quatre niveaux.


    Les écuries, les forges, les entrepôts, l’armurerie occupaient le premier sous-sol. En descendant, on accédait aux habitations, aux salles d’armes, à la bibliothèque, au jardin d’agrément (une cheminée d’origine volcanique y déversait suffisamment de lumière pour les plantes), ainsi qu’aux thermes et à l’Ostellerie.


    Le troisième niveau n’entretenait aucune demeure véritable, si ce n’était celle du Chevalier de Sang. Ses appartements étaient les seuls à communiquer directement avec l’occupant inhumain de cet étage (une ancienne caverne où le gisement de cuivre avait été le plus considérable). Le Tueur de Mondes avait aussi choisi ce palier pour installer son Lac de Sang.


    Dans l’ultime strate de ce donjon enfoui dans la terre et le roc, se trouvait la Salle de l’Initiation de l’Armure et de l’Épée ; il s’agissait d’une monumentale pièce excavée, façonnée par les premiers Chevaliers Vampires, sous les directives précises du Tueur de Mondes.


    Rares étaient ceux qui, au cours des siècles, purent entrevoir le Lac et la Salle en dehors des membres de la Chevalerie Vampire. À la luminosité trouble des légendes et des rumeurs, seuls le Saigneur de Guerre Hrilf Zorkèr et le Poète Rigolasse avaient osé, et eurent le privilège de ne pas y laisser leur vie. Ces lieux étaient gardés avec une efficacité redoutable. Quiconque aurait tenté de s’introduire dans les Balmes Rouges, sans invitation explicite du Chevalier de Sang, n’aurait revu ni la lumière du jour, ni les étoiles de la nuit. Son sang aurait été mélangé, sans cérémonie superflue, à celui du Lac.


    Les Balmes Rouges recelaient un mystère où mort et puissance, damnation et immortalité, souffrance et richesse semblaient étroitement liés. Un malaise inexplicable flottait dans la conscience des rares visiteurs. Avec une ferveur terrible, les Chevaliers Vampires avaient fait le serment que jamais un étranger ne percerait le secret qui était leur raison de vivre et de combattre.


    Mais un seul Chevalier avait survécu à la guerre de conquête de Zorkèr, et celui-ci ne pouvait plus guère empêcher qui que ce fut de contempler le Lac de Sang.


    Des installations, il ne restait plus rien. Avec une application diabolique, Hrilf Zorkèr avait fait détruire tout ce que les Balmes Rouges possédaient. Les champs furent souillés, et la moindre plante subit une éradication irréversible. Les cellules furent la proie des flammes, les appartements du Chevalier de Sang eurent droit à un traitement particulier, impliquant la fameuse poudre explosive que le Saigneur de Guerre avait usée pour mettre à bas les portes du Château de la Dame Blanche.


    À présent, n’importe qui pouvait pénétrer dans les Balmes Rouges et se promener dans les grandes cavernes désertes et poussiéreuses, à la recherche d’une relique qu’il pourrait vendre une petite fortune à de morbides collectionneurs. Sans plus personne pour les actionner, les Mâchoires de Pierre ne broieraient plus les intrus, et le Vent Pourpre ne soufflerait plus.


    Mais une légende naquit dans ces lieux morbides. La légende de la Dame Écarlate, fantôme en pleurs de l’Ost Amaranthe qui déverserait, aux dires de nombreuses rumeurs, une drogue mystérieuse n’affectant que les Sombres. Cependant, dans un Empire où le sang sombre avait été rapidement mélangé dans la population, la poudre rouge ne faisait pas de discernement et ravageait tout sur son passage. Envahisseurs et gens des royaumes conquis, personne n’en réchappait, payant un prix de larmes et de douleurs qui frappait les imaginations.


    Quelques rares témoins narraient l’étrange barque qui parfois glissait sur la surface sans ride du Lac de Sang. Elle transportait à son bord, selon les allégations, une femme aux yeux d’or qui marchandait des rêves en vendant sa poudre rouge.


    Mais personne ne parlait, ni même n’évoquait vaguement le Tueur de Mondes, l’être trépassé par le sang des Sombres, celui qui avait été la force et la vie de l’Ost Amaranthe !
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    S’il n’avait pas possédé cette armure rouge dénichée dans une salle secrète des Balmes, et qui avait échappé à la méticuleuse destruction des Sombres démolisseurs, Rigolasse serait peut être déjà mort ou, tout du moins, couché sur quelque vilaine paillasse, sans force, presque sans vie, écoutant son souffle s’amenuiser, guettant celui qui s’interromprait au beau milieu d’une expiration...


    Les geôles de Zorkèr étaient terribles.


    Rigolasse, qui avait eu l’usage d’une vie tranquille, ne manquant de rien, et encore moins de nourriture, avait été durement éprouvé lors de sa captivité. Pendant cinq ans, il avait supporté les fers tant bien que mal, se raccrochant aux quelques plumes et parchemins que lui autorisait Zorkèr. Un régime sec – du méchant pain noir et de l’eau – avait constitué son ordinaire, une atmosphère froide et humide et des traitements brutaux de la part de gardiens peu compatissants avaient suffit pour abattre un jeune homme prometteur, autant pour son talent littéraire que pour ses dons d’escrimeur.


    Le Saigneur de Guerre avait diminué à jamais le Poète, l’épée avait eu raison de la plume...


    Pour cette raison, mais il y en avait d’autres, le lettré vouait à Zorkèr une haine formidable, une aversion rehaussée par la découverte que son tortionnaire et Erfield ne faisaient qu’un. Il devait pourtant reconnaître qu’il avait apprécié ce dernier sous son costume de mercenaire.


    Pour l’heure, Rigolasse conduisait les trois guerriers rencontrés plus tôt. Leur destination était les Balmes Rouges pour y demeurer à jamais : le but était de mêler leur précieux sang à celui du Lac dans une tentative désespérée de régénérer le Tueur de Mondes, affaibli par les Sombres sacrifiés.


    Auparavant sensible et peu belliqueux – sauf quand il avait bu ou si on entachait la réputation de la Dame Blanche, voire de la Garde Blanche –, Rigolasse savait qu’il allait devoir trancher la gorge de ces trois individus sans aucune hésitation, ni le moindre remord. L’exécration dévorante dont il était l’esclave avait prit le pas sur tout autre sentiment. Le Poète n’était plus qu’un réceptacle où la vengeance débordait.


    Soutenu par le pouvoir de l’armure miraculeusement retrouvée, il évitait le dialogue avec ses compagnons voués au Tueur de Mondes et éludait chaque question directe, en s’enfermant plus encore dans son mutisme.


    Derrière lui, Tyorkillle et les deux mercenaires chevauchaient botte contre botte et devisaient tout bas, en jetant de fréquents regards au dos vermillon que leur présentait Rigolasse.


    — Cela ne me plaît guère ! chuchota Lothaq.


    Tyorkillle sourit, malgré la gravité de l’instant.


    — Je me demande bien ce qui te plaît en ce bas monde, dit-elle amusée.


    Ils avaient fini de longer le Breuil Périlleux. Après avoir bifurqué à senestre et s’être engagés dans une combe verdoyante, ils avaient subit l’assaut d’un vent furieux et sifflant, les obligeant à s’abriter derrière un amalgame de grosses roches. Les mercenaires profitèrent de la relative protection pour s’entretenir de la marche à suivre.


    — Nous voulions nous rendre aux Balmes Rouges ! reprit la jeune femme en tripotant la garde de son sabre. Quel meilleur guide pouvions nous souhaiter pour éviter les pièges mortels qui gardent cet endroit maudit ?


    À contrecœur, Lothaq acquiesça.


    — Mouais... Mais qui nous assure que ce type ne nous conduit pas tout droit dans un piège ?


    — C’est un Chevalier Vampire ! rétorqua Mantig. La meilleure solution est de le suivre de notre plein gré : il pourrait nous détruire distraitement tout en se mouchant.


    — Je n’y crois pas, asséna son compagnon.


    Il cracha dans le vent mais le glaviot lui revint en pleine face ; il jura puis s’essuya.


    — L’Ost Amaranthe est mort, et ce type n’est qu’un vagabond ! Regardez comme il vacille sur sa selle...


    Tyorkillle et Mantig avaient déjà remarqué le maintien un peu louche de Rigolasse. Il ne tenait pas la grande forme pour un Vampire, mais ils n’avaient pas envie d’essayer de le vaincre : même affaiblis, ces Chevaliers étaient de redoutables combattants.


    — Tais-toi donc, Lothaq ! fit Mantig d’un ton dur. J’ai guerroyé pour le compte des Marches Montagneuses lors de la conquête de Zorkèr et j’ai été fait prisonnier. Devant le Château de la Dame Blanche, j’ai assisté à la charge de l’Ost Amaranthe. Ça été un vrai massacre !


    Lothaq voulut répliquer mais le regard de Mantig l’en dissuada.


    Ils reprirent leur route, en silence, toujours gênés par le vent agressif.


    Tyorkillle s’interrogeait sur les raisons du Vampire pour lesquelles il les menait. Peut-être désirait-il vraiment reconstituer l’Ost Amaranthe pour combattre les Sombres de Zorkèr. L’aventure l’aurait bien tentée un peu, si elle n’avait pas pris des engagements incompatibles avec cette envie. Elle s’obligeait, parfois, à déloger de son esprit l’image de son employeur et les causes de sa mission. L’on prêtait d’étranges pouvoirs aux Vampires : elle ne désirait prendre aucun risque avec celui-ci, tout flageolant qu’il était – ou semblait l’être.


    À l’horizon, une haute montagne tronquée, aux flancs rouges presque pourpres, se profila au détour d’une colline.


    Un volcan ! pensa Tyorkillle.


    Des rochers affleuraient sur tout le pourtour de l’éminence sombre, et une chevelure de poussière rouge andrinople flottait au-dessus du site. Les sabots des chevaux quittèrent la terre herbeuse pour s’engager sur un sol dur et craquelé. Au pied du volcan, un vaste cirque entouré de collines dominé par le cratère endormi. Deux mégalithes a peu près rectangulaires et levés en indiquaient le seuil et, dans l’alignement parfait de cette porte semi-naturelle, une large ouverture percée dans le roc avait attiré les regards des trois mercenaires.


    — Sans doute l’entrée des Balmes Rouges, dit Lothaq.


    — Trop petite, fit Tyorkillle. Les destriers n’ont pas la place de passer à plus de deux de front. Non, il doit y avoir un chemin beaucoup plus pratique. Ceci n’est que l’entrée de service.


    Mantig se contenta de hocher la tête.


    Rigolasse, les membres douloureux et la tête lourde, immobilisa sa monture et attendit patiemment que ses invités se portent à sa hauteur. Sans un geste, il détendit ses muscles – technique pour chasser la souffrance de son corps usé. Il avait pris cette nécessaire habitude dans les cachots de Zorkèr.


    — Sont-ce enfin les Balmes Rouges ? s’exclama Lothaq en désignant le volcan.


    Le heaume acquiesça.


    — Je vais vous conduire à vos cellules pour vous reposer avant de passer l’Initiation de l’Armure et de l’Épée, fit le Poète en parvenant à taire la lassitude de sa voix.


    — Qu’est-ce ? s’enquit Tyorkillle.


    — Vous le saurez en temps voulu, éluda Rigolasse.


    Il glissa plus qu’il descendit de cheval et, menant la bête par les rênes, se dirigea vers l’ouverture dans laquelle il s’engouffra sans un regard derrière lui. Les mercenaires le suivirent après une dernière hésitation. Ils enfilèrent deux ou trois galeries étroites dans lesquelles les montures passaient avec peine. Ils empruntèrent un dédale de salles vides et poussiéreuses.


    L’atmosphère devenait lourde, chaude, sombre. Les sons étaient étouffés à peine émis. La lumière des torches fixées sur les murs se faisait dévorer par les ténèbres à deux pas à peine de sa source.


    Bientôt, Tyorkillle et ses deux compagnons furent incapables de se repérer. Lothaq roulait des yeux inquiets tout en grimaçant. Mais Mantig le rassura d’un mouvement imperceptible qui, cependant, n’échappa ni à Rigolasse, ni à la jeune femme.
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    Le ciel s’obscurcissait lentement depuis qu’ils avaient quitté la route du Breuil Périlleux. Une petite brise s’était levée, et Fander avait rajouté une couverture sur le corps fiévreux de Fenris. Dans le soir tombant, le feu lançait des étincelles dans les airs, nonchalamment emportées par le zéphyr qui aguichait les flammes.


    Fenris, gisant sur une couche de fortune près du foyer improvisé à la hâte, gémissait et délirait dans son inconscience. Une fois de plus, son cauchemar l’assaillait, alors qu’il se trouvait sans défense.


    Buvant du vin chauffé, les deux Dragons de Guerre et le Vampire plongeaient leur regard dans les flammes dansantes. Ils avaient mangé du bout des lèvres, et les deux Nordiques auraient bien aimé que Denskyo ne fut pas là pour évoquer le Breuil en toute tranquillité. Le rêve commun qu’ils avaient expérimenté, chacun de leur côté, était revenu clairement à leur esprit à l’approche de la nuit mais ils leur répugnaient à étaler leurs pensées intimes en compagnie d’un homme dont, tout compte fait, ils ne savaient pas grand chose.


    — Masque blanc...


    Les veilleurs tournèrent leurs regards vers l’alité mais ne dirent mot. Fenris avait reçu deux coups d’épées dans la poitrine, le premier à l’épaule droite, le second juste au-dessus du cœur. Heureusement, sa cotte de mailles avait atténué la pénétration des lames, et Hagen pensait que Fenris subissait bien plus le contrecoup de son aventure onirique plutôt que la douleur de ses blessures, somme toute pas si graves.


    Les Nordiques échangèrent un regard que Denskyo intercepta.


    — Je vais aller faire un tour d’inspection ! déclara le Vampire.


    Hagen, gêné, détourna les yeux et chercha son quart. Quant à Fander, il gratifia le Vampire d’un clin d’œil amène.


    — Grand merci, Denskyo ! dit-il. Il est des choses difficiles à demander sans froisser l’honneur d’un Chevalier.


    Denskyo sourit avec chaleur et écarta les remerciements en secouant la main.


    — Mais si vous désirez une explication concernant les blessures de votre ami et le sang maculant la pointe de vos épées, appelez-moi.


    Il se leva et se fondit dans les ténèbres.


    — Tu crois qu’il sait ? chuchota Hagen après quelques secondes de silence.


    Fander secoua la tête.


    — Il se doute, certes, que notre aventure nous a réuni tous les trois, mais il n’en connaît point la teneur. Te rappelles-tu de tout ?


    — Je crois n’avoir qu’une partie du rêve. Celle de la forêt près de Gardah, du bordel de tes amies et... Fenrirr. Que t’est-il arrivé ?


    Étendant ses longues jambes, Fander s’installa plus confortablement. Il but une gorgée de vin chaud.


    — J’ai rencontré un homme dans la forêt, un certain Fenril, en vérité la forme humaine du Dieu-Loup. Nous nous sommes battus, et je l’ai vaincu.


    Hagen opina du chef.


    — Fenrirr m’est tombé dessus sous sa forme de loup et tu avais disparu. J’ai cru un instant qu’il t’avait fait un sort mais tu es trop malin. Je l’ai affronté et découpé en trois morceaux.


    — Mais Fenrirr est immortel et invulnérable ! objecta Fander.


    — C’est vrai mais ce n’était qu’un songe. Il doit y avoir une autre explication, un sens caché.


    — Ou bien il nous manque quelques éléments pour résoudre l’énigme...


    Ensemble, ils se tournèrent vers la silhouette allongée de Fenris qui s’agitait faiblement en poussant des soupirs et des gémissements courts.


    — Et toi qui ne crois pas aux rêves ! reprit Hagen avec légèreté.


    Son compagnon eut un sourire benêt.


    — Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Mais dans mon for intérieur, j’ai le sentiment que Fenris, un jour prochain, se dressera en adversaire..


    — J’éprouve moi aussi la même impression...


    Une branche craqua dans le dos du Dragon blond qui ne se retourna pas, ayant déjà déjà identifié Denskyo à sa façon de respirer alors qu’il s’en revenait près du feu.


    — Le Breuil Périlleux manipule vos propres esprits pour construire vos rêves et vous détruire, dit le Vampire en pénétrant dans la lumière. Vous vous êtes retrouvés séparés, mais l’amitié qui vous unie a été plus forte que le Breuil. Alors elle vous a présenté Fenris pour le combattre et le tuer. Nul doute que l’un et l’autre se seraient retournés contre le meurtrier du Prince-Divin si celui-ci avait trépassé...


    — C’est une explication, concéda Fander, mais ton Breuil n’est pas très malin : il aurait dû savoir que nos Dieux Nordiques nous guident par l’entremise des songes. Nombreux sont les guerriers à vivre de glorieuses gestes en dormant ! La plus célèbre reste encore celle de Ssigurd et du Dieu-Dragon Fafniir.


    Le Chevalier-Vampire s’assit lentement sur une bûche et jeta une poignée de branches dans le feu qui se mit à crépiter.


    La nuit était douce, malgré le vent qui, déjà, donnait des signes de faiblesse. Haute dans le ciel, Farhaz, la lune solitaire, brillait comme une pièce d’argent.


    — Nous arriverons aux Balmes Rouges dans la matinée, annonça Denskyo. Il ne sera pas difficile, je pense, d’y trouver notre Poète et de lui arracher des éclaircissements quant à son comportement.


    Fenris se retourna sur sa couche et Fander se leva pour aller le recouvrir.


    — Connaîtrais-tu un homme qui porte un masque de porcelaine blanche ? demanda alors Hagen.


    Les yeux pourpres du Vampire brillèrent d’une haine soudaine, et ses poings se serrèrent instinctivement, faisant craquer les articulations.


    — Un seul être au monde a osé ainsi dissimuler ses traits pour mieux duper et occire des innocents ! Hrilf Zorkèr, le Saigneur de Guerre !


    — Le Souverain Impérial ? s’étonna le Dragon brun.


    — Lui-même ! ricana Denskyo. L’assassin de notre Capitaine, et de tant d’autres...


    Fander revint auprès du feu.


    — Fenris se porte mieux, annonça-t-il. La fièvre est un peu tombée. Je suis d’avis qu’il pourra dragonner en notre compagnie dès l’aube et non plus se laisser choyer dans son travois.


    — Aux Balmes, je lui administrerai quelque breuvage de façon à le requinquer de manière définitive, proposa Denskyo. Zorkèr n’est point si malin qu’il en a l’air, heureusement, malgré sa fantastique perfidie : des niveaux secrets, inconnus de lui, n’ont subit aucune dommage. Nourritures, armes, argent, médicaments, livres et bien d’autres choses dont je n’ai plus la mémoire.


    — Décidément, cet endroit semble se révéler plus précieux que la couche de Fafniir ! s’exclama Hagen en souriant.


    — Le Dieu-Dragon a une litière de tous les trésors qu’il a pu amasser, volés ou extorqués, expliqua Fander au Vampire qui arquait des sourcils.


    Denskyo hocha la tête, pas très convaincu de la santé mentale de ces hommes qui apportaient crédit à des dieux animaux.


    — Est-ce que Zorkèr a un rapport direct avec le Prince-Divin ? demanda-t-il doucement en désignant l’alité du doigt.


    Hagen et Fander haussèrent les épaules en même temps.


    — Possible, dit le blond tandis que son compagnon enchaînait son mouvement d’une grimace d’incertitude.


    — Alors vous perdez votre temps ! conclut le Vampire. Ce n’est pas aux Balmes Rouges que vous risquez de rencontrer un masque de porcelaine. Et encore moins Zorkèr, qui n’en porte plus depuis la fin de sa guerre de conquête.
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    Prytw immobilisa sa monture, tandis que deux Sudistes l’encadraient, la dextre entourée des rênes, la senestre empaumant la garde d’un sabre.


    Les hommes en djellaba semblaient muets ; Zorkèr, lui-même, n’aurait pu dire si la Senzfoge leur avait arraché la langue pour qu’ils ne parlent pas à tort et à travers, ou s’ils développaient une telle fidélité envers leur chef qu’aucune menace, aucune torture n’aurait pu leur arracher le moindre mot. Sur le ventre, lorsqu’ils chevauchaient, ils portaient, les poignées croisées, deux coutelas à la lame recourbée. Le sabre se balançait à la taille, parfois un arc venait compléter leur armement. On ne voyait d’eux que leurs yeux, d’un bleu délavé, presque blanc.


    Les Chevaliers Sombres n’appréciaient guère leur compagnie mais ils devaient obéissance à Zorkèr dont tous avaient reçu la colée. Les vingt hommes étaient commandés par un guerrier tout en longueur au visage taillé à coup d’estoc, Forkz, un des rares lieutenants en qui le Saigneur avait une totale confiance et qui, comportement de plus en plus rare au sein de l’Ost Sombre, ne s’adonnait pas à la drogue rouge.


    Forkz inclina imperceptiblement le chef lorsqu’il passa devant la guerrière. Cette dernière lui rendit son salut d’une manière tout aussi économe. Ils ne s’appréciaient guère...


    Si Prytw avait l’entier contrôle de ses Sudistes, elle se devait de consulter Forkz pour les décisions concernant les Sombres. Elle rageait en silence du mauvais tour de Zorkèr, mais elle était obligée de reconnaître qu’il avait entièrement raison quant à sa loyauté.


    Les trente Mameluks menaient la cohorte ; venaient ensuite les deux Décades, par trois de front, un ultime soldat formant, à lui tout seul, l’arrière-garde.


    — Forkz ! héla la Senzfoge en prenant bien garde d’obliger le Sombre à volter pour lui répondre.


    Le Chevalier tourna la tête mais ne fit pas mine de rebrousser chemin. La visière de son heaume était relevée et ses traits vifs ne reflétaient aucune expression. Enfin, il consentit à faire demi-tour. Une manœuvre lente que Prytw interpréta comme de la réticence. Sous son masque, elle sourit de sa petite victoire.


    — Connais-tu les Balmes Rouges ? demanda-t-elle lorsque que le guerrier fut à quatre mètres ; distance qu’il ne raccourcit pas d’ailleurs.


    — Un peu, oui, répondit Forkz d’une voix caverneuse, étonnante. J’ai participé au sac du sanctuaire des buveurs de sang...


    S’exprimer semblait être un état peu coutumier chez le Sombre tant, dans sa voix, sourdait l’effort pour parler distinctement.


    — Y a-t-il des dangers sur la route ?


    Forkz se contenta de hocher la tête. Son regard était planté dans les fentes du masque de Prytw.


    La jeune femme se sentit un peu mal à l’aise, comme si l’homme tentait de forcer son intimité uniquement par les yeux. Elle se raidit légèrement, et ses deux Mameluks exhibèrent leur sabre.


    Le Sombre resta de marbre, pas un de ses muscles ne tressaillit sur son visage émacié.


    D’un geste, Prytw fit rengainer les armes.


    — J’ai entendu parler des Mâchoires de Pierre, fit-elle. Qu’avons-nous à redouter ?


    — Plus rien. Le Saigneur de Guerre a détruit le mécanisme de commande. Les seuls dangers résident dans ceux que chacun amène avec lui.


    Sur ces mots peu encourageants, voir légèrement agressifs, il effleura les flancs de son destrier et trotta pour réintégrer sa place devant ses Chevaliers.


    Prytw, sous son masque, se renfrogna. Il semblait que Zorkèr l’avait mis au courant de la situation, de son éventuel développement quant à son retournement de veste. Elle se devrait de l’éliminer, tôt ou tard.


    Le plus tard possible, de préférence : son expérience guerrière pouvait être utile...
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    D’un commun accord, les trois mercenaires avaient instauré un tour de garde. Mantig fut le premier, Tyorkillle prit la relève vers le second tiers de la nuit et le loquace Lothaq acheva la surveillance en ruminant et grognant, depuis que la jeune femme l’avait secoué sans délicatesse.


    Rigolasse les avait installé dans une carrée qui avait accueilli des Chevaliers Vampires lorsque ceux-ci occupaient encore les lieux. Une couche de poussière recouvrait tout, et la première heure passa dans un nuage rougeâtre afin de rendre la cellule un peu plus viable.


    Le Vampire avait disparu dès la chambre attribuée.


    Inconfortablement accroupi dans la galerie, le dos plaqué contre le mur de pierres froides, Lothaq caressait la lame de son épée en dardant son regard fatigué dans les ténèbres. L’absence d’une torche était évidente : elle aurait trahi le garde.


    Le Guerrier avait bien du mal à ne pas s’endormir, tant la longue chevauchée lui avait brisé les reins et les membres.


    Lothaq se déplia en silence pour se dégourdir les jambes envahies par des fourmillements désagréables et jeta un coup d’œil dans la chambre, sur ses deux compagnons endormis. L’épaisse respiration de Mantig couvrait le souffle discret et léger de la jeune femme.


    Un désir déplacé, aussi soudain que brutal, se propulsa dans les veines du gardien à la vue du corps allongé sur le ventre de Tyorkillle et de ses formes légères que la couverture ne dissimulait guère. En toute confiance, la mercenaire avait retiré sa cotte de mailles et ses vêtements. Certes, elle n’avait rien de commun avec les plantureuses donzelles qui se déhanchaient dans les auberges ou les bordels qu’il avait pu fréquenter. Elle n’était que muscles et nerfs, sculptée pour le combat, pas pour l’amour. Pourtant, malgré la poitrine plate, elle dégageait, ainsi abandonnée dans son sommeil, une sensualité dérangeante.


    Lothaq se mordit les lèvres et détourna la tête. Il n’éprouvait aucune envie de perdre la vie pour un plaisir fugitif. Il reprit son observation de la galerie enténébrée.


    De longues minutes s’égrenèrent, silencieuses, feutrées. Lothaq peinait à garder la tête droite quand un clapotis lointain chassa brusquement toute fatigue de son organisme.


    Les jambes fléchies, l’épée en garde, il tendit l’oreille pour repérer la direction du bruit incongru en un tel lieu. Il se déplaça vers la droite, tel un spectre, à peine une rumeur.


    Un nouveau clapotis parvint jusqu’à lui, doux et rafraîchissant.


    Lothaq alla vers lui, comme hypnotisé. Il remonta la galerie, tourna à senestre, descendit un long escalier en colimaçon aux marches humides et se retrouva dans un hall gigantesque où des torches brillaient de mille flammes. Le sol était plat, dur et froid sous ses pieds nus.


    Le clapotis se fit plus proche, plus audible.


    Serrant son arme, Lothaq s’avança dans le hall démesuré et entreprit de le parcourir.


    Il n’y avait aucun recoin d’ombre, tant les torches étaient nombreuses, incrustées à même la roche. À égales distances, des niches avaient été creusées dans la paroi. Des niches où reposaient des armures écarlates frappées d’une étoile blanche entre les fentes des heaumes, les gantelets posés sur la garde d’une épée fichée en terre.


    La présence de ces sentinelles immobiles mettait Lothaq mal à l’aise mais, s’approchant, il constata qu’elles ne recelaient plus aucune vie depuis des lustres : une fine pellicule de poussière rouge s’était déposée, renforçant l’amaranthe des armures.


    Lothaq ne songea pas un instant à rebrousser chemin pour prévenir ses compagnons de sa découverte. Seul le trésor des Chevaliers Vampires emplissait son esprit, ce fameux trésor convoité, cherché, traqué depuis des années, entretenant sa hardiesse et lui dictant de poursuivre.


    Il parvint à une extrémité du hall et s’arrêta, surpris. Un mur fermait le passage. Un cul-de-sac ! Une paroi lisse, comme œuvrée de main humaine.


    Indécis, Lothaq se gratta la tête. Il se devait de continuer son exploration. Le trésor n’était plus très loin, maintenant, il le savait de façon indiscutable. Il y avait forcément un passage ! Il scruta la roche du plafond.


    Un nouveau clapotis murmura, proche, très proche.


    Lothaq entreprit d’explorer le mur du pommeau de son épée. Il cogna la pierre qui frémit sans émettre aucun son, comme si la roche l’absorbait entièrement et se nourrissait des bruits. Il haussa les épaules et persévéra.


    Soudain, l’épée traversa le mur, Lothaq perdit l’équilibre mais réussit à ne pas choir dans l’inconnu. Il se recula, perplexe, puis comprit. Un rictus cupide illumina ses traits.


    L’ouverture dans le mur, par un trompe-l’œil astucieux, se trouvait fondue dans le reste du mur et demeurait invisible pour le non-averti.


    Lothaq sourit de sa perspicacité à sonder la paroi et s’engagea dans le passage enténébré.
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    Denskyo et les Nordiques empruntèrent un boyau secret pour gagner les Balmes Rouges.


    Selon les dires du Chevalier Vampire, le sanctuaire possédait trois entrées. La première se trouvait dans le cirque au pied de l’ancien volcan, la seconde, large et haute, débouchait dans un val minuscule et encaissé dans l’ensemble de collines qui enserrait les Balmes ; quant à la dernière, elle se situait sur le flanc même de la montagne tronquée au sommeil paisible.


    Ce fut celle qu’ils utilisèrent pour pénétrer les lieux afin de ne pas alerter Rigolasse qui aurait pu derechef jouer la fille de l’air.


    Fenris s’accrochait à l’arçon de sa selle, les bras crispés sous l’effort, les muscles parfois traversés de crampes qui lui arrachaient un gémissement. Au matin, la fièvre l’avait déserté, le laissant exténué et éreinté, comme si un dragon titanesque avait pris son corps pour un champ de bataille. De temps à autre, des éblouissements le prenaient, et le Prince-Divin vacillait alors sur sa monture ; sans la poigne solide de Fander, il aurait fait une chute en bonne et due forme depuis longtemps dans la poussière rouge des entours du sanctuaire.


    — Notre ami Rigolasse n’est point seul ! avertit Denskyo en passant sous le porche discret qu’il venait de faire apparaître après avoir enfoncé une pierre a priori quelconque.


    Le regard incrédule de Hagen croisa celui, méfiant, du Vampire.


    — Nous possédons un lien étroit avec les Balmes Rouges, expliqua-t-il. Sans doute l’habitude d’y vivre. Quoi qu’il en soit, il faut nous attendre à découvrir des étrangers dans la place.


    — Reste à savoir s’ils sont hostiles ou non, plaça Fander en retenant le Prince-Divin. Pouvons-nous nous hâter un peu ? Fenris est au bord de l’épuisement...


    Denskyo acquiesça d’un signe de tête et les mena dans un dédale de galeries étroites ingénieusement conçues pour laisser aller des hommes à cheval : les dragons, un peu plus imposants que le destrier, passèrent sans anicroche.


    La roche saillait des murs et affichait une phosphorescence utile à leur déplacement. Le Vampire les conduisit sans hésiter dans le labyrinthe où régnait une atmosphère froide.


    — Enfin une température de par chez nous ! s’exclama joyeusement Hagen. Voilà ton bonheur, Fander !


    Son compagnon afficha un sourire complaisant à ce délicat commentaire mais l’état de Fenris l’inquiétait de trop pour jouir d’un souvenir longtemps invoqué.


    Ils arrivèrent dans une grande salle. Le Vampire exhiba un gantelet rouge sang de ses fontes et les torches accrochées aux murs s’enflammèrent.


    — Quel est ce prodige ? s’étonna Hagen en cherchant des hommes du regard.


    — Rien de bien mystérieux, fit Denskyo en secouant la pièce d’armure devant leurs yeux. Ce niveau n’a pas reçu la visite de Chevaliers Vampires depuis des années. Avant de partir, nous avons installé des torches badigeonnées d’un enduit spécial : lorsqu’une armure qui a subit l’Initiation se trouve dans les immédiats d’un tel flambeau, celui-ci s’embrase au contact de spores dégagées.


    — Remarquable !


    Fander, mettant pied à terre, eut juste le temps de rattraper Fenris dans ses bras. Le Prince-Divin venait de sombrer dans une inconscience salutaire : pour un bon moment, il ne souffrirait plus. Le portant sans peine, le Dragon blond l’étendit précautionneusement sur une couche qu’il venait d’aviser, tandis que son compagnon entreprenait de desseller leurs montures.


    Denskyo farfouilla dans un bahut, à gauche de la paillasse, et en exhiba une fiole où clapotait un liquide bleuâtre.


    — Bleu ? s’étonna Hagen, une selle damasquinée dans les bras. Pas rouge ?


    Le Vampire lui décocha un regard surpris.


    — Je te demande pardon ?


    — Non, rien, répondit le Dragon de Guerre en détournant la tête pour dissimuler sa réaction amusée.


    Denskyo le considéra un instant puis fixa la fiole. Sourit enfin.


    — Donne-lui ceci, dit-il en tendant la médecine à Fander. Cela va le plonger dans un sommeil réparateur, et il s’éveillera avec juste le souvenir fugace d’une mauvaise blessure.


    Le Nordique fit confiance au Vampire. Lorsque tu visites un ami étranger, plies-toi à ses coutumes...


    Après avoir enfermé les dragons dans des stalles pourvues de bottes de pailles sèches, Hagen étudia l’endroit avec attention.


    Des dizaines d’armoires, de maies, de coffres collaient aux murs de la grande pièce taillée dans la roche. Une longue table en figurait le centre, des bancs simples et solides disposés autour, de la vaisselle sur le tableau brillant où éraflures et petits trous se côtoyaient, témoignant de l’usage d’hommes en armure. À gauche du boyau d’accès, la dizaine de stalles ; à droite, des lits et un renfoncement d’où s’échappaient le bruissement d’une source se déversant dans une vasque excavée à même le sol. Un rideau, tiré pour l’heure, permettait de fermer la salle d’eau. Une poussière rougeâtre stagnait un peu partout et la température en ces lieux était remontée de quelques degrés.


    — Rigolasse se trouve trois niveaux au-dessus, précisa Denskyo en désignant le plafond de son gantelet. Je ne crois pas qu’il repartira de si tôt.


    — Notre Poète n’est pourtant pas un Vampire ! objecta Hagen. Je comprends mal la raison qui le pousse ici, alors que l’Ost Amaranthe n’est plus.


    Denskyo détourna la tête.


    — Sans doute a-t-il une vocation de gardien de cimetière, lui aussi, murmura-t-il.


    Dégageant son épée, Fander se figea auprès du Prince-Divin toujours inconscient et inerte.


    — Les dragons ont senti quelque chose, chuchota-t-il à l’adresse de son compagnon.


    Il pivota lentement sur ses talons, les yeux réduits à deux minces fentes pour affûter son observation..


    Dans leur enclos, les trois dragons s’agitaient, lançant leurs têtes dans toutes les directions, reniflant et soufflant telle une forge emballée, alors que la monture du Vampire mâchait tranquillement l’avoine distribuée par le Nordique.


    — Qu’est-ce qui peut inquiéter nos dragons et pas ton cheval, Denskyo ? demanda Fander, toujours en alerte.


    Il ressentit alors, lui aussi, une présence dans la pièce. Quelque chose qui flottait, invisible et menaçant.


    — Qu’est-ce ? s’écria le Dragon blond, perdant sa patience légendaire.


    Denskyo haussa les épaules, apparemment indifférent, mais il venait, lui aussi, de percevoir une sorte d’immatérialité. Le Tueur de Mondes ? Non, c’est impossible... le sang des Sombres l’a occis... Le vampire scruta les hauteurs de la pièce.


    — Sans doute est-ce lié au Lac de Sang, informa-t-il.


    — Le lac de Sang ?


    — Un réservoir qui se situe au-dessus de nous, expliqua Denskyo à contrecœur. Nous y égorgions des animaux, et leur sang donnait un pouvoir protecteur à nos armures.


    Hagen et Fander se détendirent imperceptiblement sans pour autant rengainer leur épée.


    — Un peu comme dans la légende de Sigurd, fit le premier.


    — Et quel Dieu demande un tel sacrifice ? s’enquit son compagnon.


    Le Vampire se mordit les lèvres. Il lui répugnait d’instruire les deux Nordiques des secrets des Balmes Rouges. Il chercha un faux-fuyant mais en vain. Les deux guerriers étaient loin d’être des imbéciles...


    — Le Lac de Sang était la demeure du Tueur de Mondes, finit par avouer le Chevalier, une entité étrangère à notre planète. Mais, à présent, le sang du Lac n’est plus que le linceul de son tombeau. Zorkèr a veillé à ce que le Tueur de Monde trépasse en même temps que l’Ost Amaranthe.


    Fander hocha la tête, pas très convaincu. Il était certain que les dragons ne s’affolaient pas sous les relents imperceptibles du sang ; leurs montures avaient traversé maintes batailles et carnages, sans être énervées de la sorte. Mais il décida d’offrir le bénéfice du doute au Chevalier Vampire. Après tout, la concentration de sang pouvait peut-être expliquer, en partie, l’agitation des dragons... En partie... et jusqu’à nouvel ordre...


    Il rengaina son épée et retourna auprès de Fenris qui semblait dormir du sommeil du juste.


    — Dans combien de temps notre compagnon sera-t-il de nouveau sur pieds, Denskyo ? s’enquit Hagen en s’approchant de la couche.


    — Une dizaine d’heures, pas moins, répondit-il. Le Breuil l’a durement éprouvé.
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    Prytw la Senzfoge décida de se débarrasser des Sombres à l’approche des mâchoires de Pierre.


    Ils avaient chevauché toute la nuit, sans aucune halte, sinon pour ménager leurs chevaux. Durant leur équipée nocturne, Farhaz leur avait montré la voie, nimbant le paysage de halos argentés.


    Les Mameluks, en rang par trois, attendaient le signal pour s’engager entre les deux immenses parois à-pic, comme taillées d’un puissant coup de hache. Prytw, à leur tête, revêtue de sa djellaba noire, observait Forkz.


    Sur une carte fournie par Zorkèr, le Sombre cherchait le meilleur itinéraire pour surprendre les éventuels occupants des Balmes Rouges. Il n’était pas vraiment persuadé que le sanctuaire des buveurs de sang fût aujourd’hui le repère d’une bande de trafiquants de drogue.


    — Notre route se sépare ici, Forkz, cria la Senzfoge.


    Le lieutenant du Saigneur de Guerre releva la tête du parchemin, nullement surpris par le gueulement de la jeune femme. À vrai dire, il s’y attendait depuis la veille.


    — Nous allons nous battre alors, déclara simplement Forkz. J’ai des consignes très strictes.


    À peine Prytw eut-elle haussée les épaules qu’une trentaine d’arbalètes de poing ciblèrent les Chevaliers Sombres.


    — Ne recherche pas la mort inutilement, Forkz, dit Prytw d’un ton faussement amical. Nous pouvons éviter un massacre. Donne-moi ta parole que tu rebrousseras chemin vers le Château de Zorkèr, et toi et tes hommes aurez la vie sauve !


    Sans manifester la moindre peur ou faiblesse, Forkz ne répondit pas tout de suite. Il n’hésitait pas, il pesait le pour et le contre. La Senzfoge, respectueuse de sa réputation, l’avait joué. Il estima ses chances de sortir vainqueur de ce combat mais y renonça vite, face à l’évidente supériorité de la guerrière. Le déluge de carreaux décimerait ses deux Décades, et les survivants seraient submergés par les trente Sudistes.


    — Dis à Zorkèr de me laisser un peu de temps, reprit Prytw. Je vais me tailler un empire dans le sien, ensuite nous nous affronterons un petit matin, sur une immense plaine. Cette opportunité devrait lui plaire !


    Forkz acquiesça en silence et donna l’ordre à ses Chevaliers de faire volte-face ; il prit leur tête et s’enfonça dans le petit bois qui entretenait une verte chevelure au seuil des Mâchoires de pierre. Sa parole donnée ne l’inquiétait guère : les ordres du Saigneur de Guerre étaient plus impérieux et allaient au-delà d’un banal froissement d’honneur.


    La Senzfoge patienta, le temps que les Sombres eussent disparus et que la rumeur de leur départ se fût estompée. Enfin, effleurant les flancs de sa monture, elle s’engagea dans les Mâchoires de Pierre avec un petit poing douloureux au niveau du ventre malgré tout.


    Et si Zorkèr n’avait pas détruit le véritable mécanisme et que le piège se mettait en marche pour les broyer tous ?


    Les bruits de son destrier la rassurèrent : les sabots ferrés claquaient sur la pierre, les pièces métalliques des rênes et de la selle tintaient, et les Mâchoires de Pierre ne faisaient pas mine de se mouvoir.


    Après avoir cheminé un moment, Prytw et sa troupe de Mameluks sortirent en un alignement parfait du défilé sombre et frais, découvrant la montagne tronquée, la poussière rouge, le vaste cirque et les portes des Balmes Rouges.
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    Dès son réveil, Mantig perçut l’absence de Lothaq. Il se leva sans précipitation, se rafraîchit le visage dans une bassine d’eau froide, ceignit son épée et, arbalète armée au poing, s’engagea dans le couloir.


    Il se garda de tout bruit susceptible de faire sortir Tyorkillle de son sommeil.


    Il huma l’air frais dans la galerie et décela l’odeur forte de son compagnon. Depuis le temps qu’ils parcouraient ensemble le monde, Mantig s’était habitué, par la force des choses, à son ami, malgré ses nombreux défauts, en particulier son hygiène négligée.


    Il suivait les pauvres effluves qui flottaient dans l’atmosphère quand il tomba sur le Chevalier Vampire, marchant d’un pas vif dans sa direction, Lothaq dans les bras.


    — L’imprudence de ton compagnon a failli lui coûter la vie ! dit Rigolasse d’une voix terne.


    Le Poète rageait de la présence du mercenaire. Lorsqu’il avait découvert le corps inerte sur le parvis surplombant le Lac de Sang, il n’avait pu trouver le courage de l’égorger sans attendre. Il voulait le mettre au secret mais la rencontre de Mantig annihilait désormais le sacrifice. Rigolasse ne sentait pas la force d’affronter les trois compagnons en même temps, surtout ce Mantig qui dégageait une robustesse incroyable.


    — Qu’est-ce ?


    Dans ses habits de nuit, Tyorkillle venait de jaillir, le sabre à la main.


    — Notre bon Vampire a retrouvé Lothaq, renseigna Mantig. Que lui est-il arrivé ?


    Rigolasse fit une légère grimace : il découvrait que la jeune femme était bien moins appétissante que ne l’avaient laissé présager ses vêtements de voyage. À moins, bien sûr, d’apprécier les individus plutôt androgynes, jouant et jouissant de l’alternance féminin/masculin du partenaire.


    — Certaines parties des Balmes Rouges sont interdites pour quiconque n’y est pas invité. Votre compagnon s’en tirera avec une bosse et une grosse frayeur. Il est des choses qu’il ne faut pas chercher à voir ! Ni même à savoir...


    Pourtant, je donnerai cher pour voir ce qu’il a vu..., pensa le Poète.


    À l’aide de quelques claques bien senties, Mantig ramena Lothaq de la contrée des songes, tandis que Tyorkillle se hâtait de passer ses habits et ses protections.


    — Réveille-toi, Lothaq !


    Le guerrier bavard secoua la tête, gémit, grogna puis ouvrit des yeux cernés d’un mauvais pourpre. Il porta une main hésitante sur son occiput.


    — Hein ? ! Quoi ! ?


    Mantig avait remis Lothaq sur ses pieds et le soutenait par le col de sa veste.


    — Où étais-tu passé ? gronda-t-il.


    Lothaq cligna des paupières, se frotta les joues puis s’écarta, penaud.


    — Pendant ma veille, dit-il enfin après un regard incertain à l’armure rouge, j’ai entendu un clapotis dans la galerie. Comme s’il y avait des vagues quelque part...


    Ses yeux s’arrondirent au souvenir de sa vision.


    — J’ai trouvé un lac rempli de sang ! s’écria-t-il une lueur angoissée au fond de ses pupilles. Je te le jure, Mantig. Un immense lac de sang frais !


    Mantig posa une main sur l’épaule de son compagnon.


    — Je te crois, Lothaq. C’est le fameux Lac de Sang où les Chevaliers Vampires égorgeaient leurs victimes pour nourrir leurs armures.


    — Comment sais-tu cela ? lança Rigolasse, surpris et quelque peu troublé du savoir de ce guerrier imposant.


    Mantig eut un mystérieux sourire et éluda la question d’un mouvement de la main. Il marqua un temps d’arrêt avant de répondre :


    — Je crois que notre bon Vampire voulait nous faire subir le même sort, déclara-t-il doucement.


    Rigolasse fit un pas en arrière, empauma son épée mais ses forces le trahirent et, malgré le soutien de l’armure, il perdit l’équilibre. L’arme tomba à terre dans un tintement métallique. Le Poète se retint au mur et, ayant recouvré une position plutôt stable, il secoua la tête, fataliste.


    — C’est exact, damoiselle et messires, avoua-t-il d’une voix où la fatigue se disputait à la lassitude. Le seul moyen, pour moi, de recruter une nouvelle Chevalerie Vampire...


    Il ôta son heaume lentement. Son visage, meurtri par les privations et les souffrances, dégageait un rictus triste et amer.


    — À toute fin utile, je suis Rigolasse, Poète de mon ancien état, aujourd’hui poursuivi par les chiens de Zorkèr, demain ripaille pour les corbeaux.


    Tyorkillle, derrière Mantig et Lothaq encore hagard, faillit crier de surprise. Ainsi donc, voici l’homme que le Saigneur de Guerre tient pour l’unique danger de son empire... Sans bruit, elle dégagea son poignard et se tint prête à tout.


    — Cela ne sera pas nécessaire, Tyorkillle, dit Mantig sans se retourner.


    La jeune femme eut soudain la désagréable impression que le mercenaire avait insisté sur la dernière syllabe de son nom, d’une manière par trop volontaire...
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    — Nous pouvons laisser Fenris sans danger ici, dit Denskyo. Je désire vous montrer quelque chose...


    Hagen jeta un regard à son compagnon penché sur le Prince-Divin. Fander souleva une paupière close, posa sa dextre sur le front sec puis écouta les battements du cœur de leur ami. Il se redressa.


    — Il dort paisiblement, bien que je ne parvienne pas à l’éveiller, convint-il, comme s’il poursuivait une conversation engagée avec lui-même.


    Il s’adressa au Vampire.


    — Je ne sais pas ce que tu lui as administré, Denskyo, mais cela s’avère efficace : Fenris n’a plus aucune fièvre, et son sommeil est à l’égal de celui d’un nourrisson repu par le sein de sa mère. Soit remercié pour cela.


    Il observa une dernière fois le Prince-Divin.


    — Oui, il peut demeurer seul, si personne ne vient.


    — Aucun risque, assura le Vampire. Ce niveau est inconnu de tous, hormis une dizaine de Chevaliers dont je suis l’ultime survivant.


    Il invita les deux Dragons de Guerre à le suivre dans un étroit boyau qu’il dégagea en poussant une armoire. Les murs étaient légèrement phosphorescents, et les trois hommes n’avaient nul mal à voir où ils posaient les pieds.


    — Je crois que nous aurons plus de chance de dénicher Rigolasse au Lac de Sang, lança Denskyo par-dessus son épaule. Notre Poète doit tenter de converser avec le Tueur de Mondes. Je devrais pouvoir le convaincre de la nécessité de former un nouvel Ost Amaranthe...


    — Les Vampires ne sont donc que des hommes semblables à tous ? s’étonna Hagen. J’aurais cru le contraire.


    Le rire de Denskyo leur parvint doucement, comme porté par une brise printanière. Le Chevalier retrouvait un certain espoir dans les Balmes Rouges : il n’affichait plus cette morgue pessimiste que les Nordiques lui connaissaient.


    — À ce que j’en sais, il n’existe qu’un seul genre d’humain dans notre monde. Les membres de la Chevalerie Incarnate mourraient de vieillesse avant la venue de Zorkèr et nous enlevions des enfants mâles pour les éduquer dès leur plus jeune âge. Le fait de vivre et de trépasser dans une communauté guerrière et essentiellement masculine nous donne peut-être le statut d’hommes à part...


    Tout attentif au discours de Denskyo, Hagen buta contre une aspérité de la roche et jura grossièrement. La galerie montait doucement et tournait sur leur gauche. Ils arrivèrent au pied d’un escalier qui grimpait durement dans la pierre. Tout ceci était œuvre humaine.


    — Vous n’aviez pas de femmes ? s’étonna Fander, sortant de sa réserve depuis qu’ils étaient dans le boyau.


    — Nous étions voués à la guerre !


    La voix de Denskyo claqua comme un étendard dans le vent. Néanmoins, elle possédait un imperceptible accent nostalgique, telle la meurtrissure jamais refermée d’anciennes batailles.


    — Chaque moment de la journée servait à nous purifier, nous entraîner, nous préparer à l’affrontement. Notre éducation nous permettait de nous élever au-dessus de considérations bassement physiques, primaires. De ne pas subir le manque de la gent féminine, par exemple.


    Hagen fit la moue. Cet aspect de la Chevalerie Vampire le dépassait. Il ne parvenait pas à appréhender comment un guerrier pouvait réellement se passer d’une femme.


    — Je ne pourrais alors jamais devenir Chevalier Vampire ! s’exclama-t-il en riant.


    Dans la luminosité un peu verdâtre, Denskyo ne dit rien mais son visage se ferma. Il avait espéré, un instant, que les Nordiques seraient les premiers éléments de la nouvelle Chevalerie...


    L’escalier se termina enfin, et ils réintégrèrent le sol plat d’une galerie légèrement montante. Ils marchaient en silence, à présent, chacun perdu dans ses pensées.


    Ils sortirent du couloir et pénétrèrent sous l’immense dôme d’une caverne non moins impressionnante. À leurs pieds, un parvis figurait le seuil d’un tronçon de pont qui surplombait le Lac de Sang. L’extrémité en pierre était nette, comme tranchée par une hache inconcevable. Sur leur droite, un raidillon courait et montait sur la falaise à-pic, sans rambarde ; il se perdait dans l’obscurité, malgré les torches, de loin en loin, étincelantes.


    Denskyo resta près de l’ouverture de la galerie, tandis que les deux Nordiques s’avançaient sur le tronçon. Leurs bottes ne produisaient aucun bruit sur la pierre lisse et noire, aucune rumeur, aucun écho. Ils auraient pu aussi bien marcher dans le vide. Au niveau de la section irréprochable, le pont avait une couleur pourpre. À cet endroit, une usure avait patiné la roche, et une légère cuvette indiquait un usage fréquent.


    Hagen et Fander s’immobilisèrent au bord.


    La surface du Lac de Sang miroitait, brillait. Les flammes des quelques torches embrasées se reflétaient, générant un étrange ballet sur les flots tranquilles.


    Le Dragon de Guerre blond s’étonnait de la quantité de sang contenue dans le lac souterrain et fut épouvanté quand il appréhenda le nombre d’animaux qu’il avait fallu. Hagen, lui, refusait d’envisager les rituels ; s’il réfléchissait dans cette voie, il serait bien capable d’empaumer son épée et d’occire Denskyo. Il n’était guère partisan des massacres.


    Fander allait se retourner quand un mouvement furtif attira son regard.


    — Qu’est-ce ? murmura-t-il à l’adresse de son compagnon.


    Ensemble, ils tentèrent de distinguer l’étrange phénomène : des vagues se formaient à la surface du Lac et venaient mourir contre la falaise sous le tronçon. Des clapotis s’élevèrent dans la caverne.


    Le Chevalier Vampire franchit la distance qui le séparait des Nordiques et s’arrêta à leur côté. Il releva la visière de son heaume, et son visage jeta une tache pâle dans la pénombre.


    — Une barque ! s’écria-t-il en écarquillant les yeux de stupeur.


    — Oui, acquiesça Hagen, et il y a quelqu’un dedans.


    Fander porta la main à son front.


    — C’est une femme, s’exclama-t-il, abasourdi.


    Il considéra le Vampire, mais dut admettre que Denskyo était tout aussi surpris de l’apparition que Hagen et lui. Cela devait être un fait nouveau ou bien la résurgence d’une antique légende. Dans les deux cas de figure, il s’avouait en silence qu’il n’aimait guère cela...


    L’embarcation glissait sur le Lac de Sang, sa proue formant sans cesse de nouvelles vagues qui se brisaient avec une rumeur allant fortissimo contre la roche imperturbable. Elle semblait issue des flots mêmes, la coque luisait. De fait, elle semblait bien être façonnée de sang... Le Lac engendrait une barque à partir de ses propres éléments. À son bord, la femme se tenait droite et immobile, vêtue d’une longue robe incarnate qui soulignait la poitrine haute et les épaules solides, mais dissimulait les jambes.


    Soudain, sans prémices, le niveau du Lac se mit à monter rapidement, dans un bouillonnement assourdissant, jusques au rebord du tronçon et du sang commença à lécher le tableau du pont tranché, menaçant de souiller les semelles des trois chevaliers.


    La barque se trouvait désormais à leur niveau et s’approchait lentement de la nouvelle berge.


    Denskyo recula de deux pas, comme frappé d’effarement, lorsqu’il reconnut l’apparition.


    — Fhillor ! souffla-t-il d’une voix blanche. Cela ne se peut...


    La barque de sang s’immobilisa à trois mètres du bord, dansant à peine sur les flots qui cessèrent de s’agiter pour offrir une surface étale, comme lissée par le fer d’une lavandière. La femme tourna la tête dans leur direction et les regarda de ses yeux d’or. Une longue chevelure noire encadrait l’ovale gracieux de son visage et reposait doucement sur les épaules.


    Hagen fit un pas un en avant ; ses bottes se maculèrent de sang et éclaboussèrent celles de Fander qui n’y prit pas garde.


    — Qui es-tu ? demanda simplement le Dragon de Guerre d’une voix douce et amicale.


    La femme aux yeux d’or ouvrit la bouche, dévoilant la blancheur de ses dents, dont les canines pointaient tels des crocs, et chanta :


     


    Je suis la Mort des hommes


    Et je porte couronne


    Et je suis de leur vie


    La Maîtresse et Patronne


    Et bien sûr je suis cruelle


    Et bien sûr je suis très dure


    Et rien n’arrêtera mes déchirures


     


    — Tu es la Princesse Fhillor ! intervint Denskyo qui avait repris le contrôle de ses sens. Tu es aussi l’ultime Chevalier de Sang de l’Ost Amaranthe. Tu es morte...


    Le dernier mot était chargé d’incrédulité et de regret.


    La femme cligna des yeux, comme au sortir d’un songe ouaté, et son front se rida légèrement.


    — Je suis la Dame Écarlate et je sème la mort sur le monde, dit-elle. Mais je suis aussi Fhillor, fille de la Dame Blanche. Chevalier de Sang aurait pu être ma gloire, mon frère aimé/haï a été ma faute.


    Fander et Hagen se consultèrent d’un regard de totale incompréhension. Des expressions diverses animaient le visage de celle qui se nommait elle-même la Dame Écarlate, se succédaient rapidement : joie, amour, peur, douleur, jouissance, tristesse...


    — L’Ost Amaranthe n’est plus ! gémit Denskyo. Reviens et fais renaître de ses cendres l’honneur de la Chevalerie Vampire !


    La Dame Écarlate posa ses yeux d’or sur lui et sourit avec chaleur.


    — Je comprends ta peine, Chevalier, mais ce n’est plus la mienne. Je ne vois guère d’avenir sans un loup. Armé du fil qui pleurniche, il rasera le monde pour le sauver mais sa récompense ne sera que haine.


    La surface du Lac de Sang commença à baisser.


    Denskyo tomba, ses genouillères heurtèrent durement le parvis.


    — Et le Tueur de Mondes ? Nous avons besoin de lui et de sa force !


    — Je suis aussi le Tueur de Mondes, Chevalier. Mon monde n’est déjà plus que cendres. Je suis vaincu. Mon adversaire va se repaître du tien.


    Elle tourna la tête vers les deux Nordiques immobiles au seuil d’un univers dont ils n’entrevoyaient pas même une première ébauche.


    — Quand à vous, Einherjars, qui errez de passage, votre temps est proche où la fausse mort se présentera sous un soleil hivernal, à l’aplomb de la citadelle de votre destin. Et pour vous aider dans votre queste de trépas erronés, voici !


    Deux épées surgirent du néant, à l’aplomb du pont, et descendirent lentement, telles des plumes argentées, élisant chacune un Chevalier Dragon. Les deux frères d’armes empaumèrent sans hésiter les magnifiques gardes aux chaudes gemmes.


    — Pour Hagen, brillera l’étoile d’Arkhad afin de le mener au firmament des héros légendaires. Pour Fander, Gardah sera le doux soleil qui le conduira au Hall du Val.


    Le Lac de Sang baissa plus vite encore et retrouva son niveau antérieur. À la surface, au milieu d’une myriade de cercles concentriques, la barque s’éloignait, emmenant la mystérieuse Dame Écarlate aux yeux d’or.


    Une dernière fois, la douce voix de l’apparition s’éleva et courut sur les crêtes minuscules.


    — Chevalier Vampire, guette le signe du Loup ! Et vous, Einherjars, répondez à l’appel de Balmuung !


    L’embarcation s’estompa lentement, comme prise dans les ors d’un soleil couchant puis s’évanouit.


    Interdits par le flot d’informations et l’étrange rencontre, les trois hommes demeurèrent de longues minutes sur le pont, immobiles et silencieux.
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    Les bras croisés sur la poitrine, Prytw observait l’ouverture dans la roche et attendait patiemment que ses deux Mameluks partis en éclaireurs reviennent de leur mission.


    Un brûlant soleil resplendissait dans les cieux dénués du moindre nuage et cuisait les corps, malgré les djellabas blanches. Un vent soufflait du nord, et des tourbillons de poussière rouge se formaient dans son haleine.


    La Senzfoge hésitait encore à pénétrer en force dans les Balmes Rouges, et ce n’était pas la peur qui l’arrêtait mais, plutôt, l’incertitude de ce qu’elle allait y trouver. De l’avis de Zorkèr, le sanctuaire était devenu le repaire de la fameuse bande de trafiquants de drogue qui officiait dans son Empire. Prytw ne pouvait être aussi catégorique, maintenant qu’elle se trouvait sur le seuil desdites Balmes.


    Rien, dans les entours, n’indiquait qu’un commerce fructueux était sis dans les cavernes souterraines. Le cirque ne recelait que quelques traces de pas et de sabots, pas plus de quatre individus : l’un d’eux portait une lourde armure – Un Chevalier Vampire ? — , un semblait bien léger, peut-être un adolescent ; quant aux deux derniers, vu la configuration des empreintes, sans doute des mercenaires, armurés de bric et de broques. Mais le point essentiel était qu’il n’y avait aucune sentinelle, première chose que des brigands ou des individus d’affaires peu scrupuleuses mettraient en place autour de leur supposée tanière.


    Non, les Balmes Rouges ne semblaient pas être le haut lieu d’une activité illicite, drogue ou autre. Il pouvait, certes, y avoir une bande exploitant quelques plantes mais leur diffusion confidentielle relevait alors de la magie ou bien il existait des accès qui avaient échappé à l’inspection minutieuse des Mameluks. La multiplicité des entrées et sorties était un signe de confiance absolue, et cela ne cadrait pas avec ce qu’elle savait des Chevaliers Vampires. Même convaincus de leur force, ils n’auraient jamais pris le risque de laisser accroire que l’on pouvait ainsi leur rendre visite.


    Les deux éclaireurs ressortirent du boyau excavé dans le flanc de l’ancien volcan. Ils firent leur rapport à l’aide de gestes rapides et forcément compliqués pour un profane. C’était un mode de communication que Prytw avait eu bien du mal à assimiler. Elle se remémorait parfois ces longues nuits étoilées, protégée du vent et du sable par un simple tissu coloré planté sur deux piquets. Des heures durant, elle s’était efforcée de répéter encore et encore les mouvements des nomades du désert, avant de parvenir à tricoter quelques mots qui ne faisaient pas éclater de rire les hommes accroupis autour du feu. Dans une des rares villes de briques et de chaux de ces contrées mystérieuses, elle avait apprit d’un vieil érudit que cette gestuelle avait été inventée par des esclaves à la langue coupée – apparemment, une coutume fort prisée dans le sud pour prévenir les révoltes. Durant les cinq années de campagne, elle avait persévéré, s’entraînant sans relâche, jusqu’à faire perdre à ses doigts l’accent qui amenait de fins sourires sur les visages basanés de ses interlocuteurs. Elle s’estima satisfaite le jour où la fierté se disputa à l’étonnement dans les regards clairs des Sudistes.


    Prytw hocha la tête et envoya ses Mameluks rejoindre leurs camarades qui avaient installé le bivouac près de la porte aux montants de pierres levées.


    Durant de longues minutes, elle resta là, sans un mouvement, la capuche de sa djellaba gonflée par le vent audacieux. Elle allait entrer, elle le savait, mais il lui fallait au préalable prendre quelques précautions.


    Elle retourna auprès de ses hommes, donna rapidement ses ordres puis se retira sous la tente dressée à l’écart du campement. Deux Mameluks, sabres croisés sur la poitrine, se statufièrent devant sa porte.


    Le sommeil ne se fit pas prier.
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    De retour dans la salle où reposait le Prince-Divin, ils jetèrent un coup d’œil – plus appuyé pour Fander – sur Fenris, qui dormait comme un nourrisson, avant de s’attabler devant un repas copieux, arrosé d’un vin tiré d’une jarre cachetée.


    — Qui est ou, plutôt, qui était la Princesse Fhillor ? s’enquit Hagen.


    Fander soutint la question de son ami d’un vif hochement du menton.


    Le Vampire avala sa bouchée, la fit descendre à l’aide d’une rasade rapide et, d’un revers de dextre, s’essuya la bouche dont les lèvres avaient pris une teinte écarlate.


    — La Princesse Fhillor était la fille de la Dame Blanche et du dernier Chevalier de Sang, répondit Denskyo en déglutissant bruyamment. Une expérience afin de donner naissance à une race nouvelle : les Vampires Blancs. Cette tentative devenait nécessaire à cause de l’inébranlable foi des peuples concernant le mythe du vampire buveur de sang. Ce n’était qu’un leurre, bien évidemment, destiné aux petites gens – quoique des princes et des monarques aussi donnaient caution à de telles rumeurs – mais qui aurait permis à l’Ost Amaranthe de ne plus être regardé comme une entité monstrueuse sous prétexte de son invulnérabilité.


    — Et ce fut un échec sur tout la ligne ! fit Fander. Mais quel était donc le rôle de Fhillor dans cette histoire ?


    Denskyo sourit tristement.


    — De cette liaison naquirent deux enfants : la fille resta au Château et fut éduquée par des sages comme Irogzui, le Bibliothécaire, ou encore le Conseiller Arquoh. Le Comte Haznit, le capitaine de la Garde Blanche, lui enseigna les arts de la guerre. Le but était que Fhillor devienne une femme avisée qui cumulerait la charge de Dame Blanche et celle de Chevalier de Sang. Tout cela aurait fonctionné à merveille s’il n’y avait pas eu son frère...


    Hagen resservit une tournée de vin puis croqua une belle pomme rouge gorgée d’un jus sucré qui coula de la commissure de ses lèvres. Ils avaient déjà eu cette conversation, au cours de leur voyage. Denskyo semblait l’avoir occultée.


    — Laisse-moi deviner, intervint-il la bouche pleine. Hrilf Zorkèr, hein ?


    — Lui-même ! Il s’enfuit du Château lors de son adolescence, ne supportant plus l’affection de la Dame exclusivement dirigée vers sa sœur. Zorkèr est un autodidacte de la guerre, même s’il a profité aussi, pendant quelques années, de l’enseignement pointu du Comte. Il a fait en sorte de détruire le monde pour assouvir sa vengeance à l’encontre de ses parents.


    — Terrible..., murmura Fander.


    — Quand ses armées entreprirent la conquête du royaume de la Dame Blanche, il séduisit la Princesse avant de la traquer jusque dans les Balmes Rouges. Là, il l’occit. Ou, tout du moins, la poussa à la mort.


    — Comment se fait-il alors... ?


    Denskyo écarta les bras d’interrogation.


    — Je suppose que le Tueur de Mondes, dans son agonie provoquée par le sang des Sombres, a sauvé Fhillor d’un trépas certain. Sans doute, l’entité a-t-elle fusionné avec l’esprit de la Princesse pour survivre, ce qui expliquerait ses paroles énigmatiques.


    Hagen avala le trognon de sa pomme, manqua de s’étrangler, toussa et parvint à dire d’une voix enrouée :


    — Il nous faudrait l’esprit affûté du Poète Rigolasse pour éclaircir nos ténèbres, bien que je soupçonne, peut-être, qui est le loup évoqué par la Dame Écarlate.


    Le Vampire haussa un sourcil interrogateur et surpris.


    — Ah oui ? fit Fander, un peu vexé que son compagnon possède une longueur d’avance sur lui. Et qui est-ce donc ?


    Le Dragon de Guerre brun désigna le Prince-Divin alité.


    — Fenris ! déclara-t-il avec emphase. Son nom est aussi celui de notre Dieu-Loup, dans certaines régions du Nord. Et notre Dieu est assez facétieux pour revêtir forme humaine quand cela lui chante.


    Denskyo considéra le dormeur avec une attention nouvelle ; il n’avait pas oublié les propos de la Dame Écarlate : Je ne vois guère d’avenir sans loup. Armé du fil qui pleurniche, il rasera le monde mais sa récompense ne sera que haine. Et aussi : Guette le signe du Loup. Se pourrait-il que Fenris fusse le prochain Chevalier de Sang ? Il n’en fallait pas plus pour redonner un formidable espoir au Vampire.


    — Reste à savoir si notre compagnon voudra abandonner à tout jamais sa terre natale pour endosser l’armure rouge, poursuivit Hagen. N’oublions pas qu’il est le seul héritier du trône de Gardah.


    Mais cette information ne gêna en rien l’élan salvateur de Denskyo.


    — Si la Dame Écarlate le déclare, il ne peut en être autrement ! affirma-t-il haut et fort.


    Fander haussa des épaules indécises avant de boire.


    — Mais comment redonner le pouvoir à vos armures si le Tueur de Mondes n’est plus ? dit-il, mettant à mal la conviction du Vampire. La Chevalerie ne sera qu’une cavalerie ordinaire, simplement peinte en rouge.


    Denskyo lui décocha un regard furibond mais ne répliqua pas. Il connaissait peut-être la solution à cette défection malheureuse. Il avait la souvenance qu’un second Tueur de Mondes vivait dans les fondations du Château de la Dame Blanche. Le seul problème était qu’il fallait d’abord se débarrasser du terrible Hrilf Zorkèr. L’enthousiasme du Vampire se refroidit quelque peu.
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    — Pourquoi cette ridicule mascarade, Poète ?


    La colère de Lothaq n’était pas feinte ; il n’appréciait guère que Rigolasse se fusse joué d’eux ainsi. De plus, l’horreur du Lac de Sang l’avait fortement secoué, et il se sentait traqué, espionné, dans cet endroit maudit.


    Une expression de profonde lassitude envahit le visage maigre du poète. Tout son plan tombait à l’eau ou plutôt dans le sang. Hrilf Zorkèr resterait impuni et souverain impérial. Le sang des Sombres continuerait à pervertir celui des inféodés. Quant à lui, Rigolasse, le sien propre allait rejoindre celui du Lac.


    — Tu ne pourrais pas comprendre. Tu n’es qu’un mercenaire à qui l’existence de milliers d’individus échappe complètement.


    Lothaq allait répondre durement, mais la voix du Poète n’était ni insultante, ni méprisante. Il cracha par terre, dans la poussière rouge de la galerie, et, croisant les bras sur sa poitrine, tourna le dos à Rigolasse.


    — Il serait justice que nous l’éliminions, avança Tyorkillle qui n’avait pas encore donné son opinion et dont l’inflexion de la voix contredisait son propos.


    Mantig l’observa à travers ses cils, les paupières presque closes. Il n’avait pas encore compris le rôle que tenait la jeune femme dans cette histoire, si elle en avait un bien sûr... Il savait qu’elle n’était guère ce qu’elle prétendait être, une simple mercenaire appâtée par le trésor de l’Ost Amaranthe. Il sourit à cette pensée. Il n’y avait que des crédules comme Lothaq pour croire que les chevaleries mystérieuses et autres ordres secrets, qui parasitaient les sociétés de leurs propres règles et desseins, possédaient de fabuleux trésors ! Les hommes semblaient, de tout temps, penser que l’ésotérisme était le pain quotidien de ces corporations obscures, alors que ce n’étaient tout simplement que leurs codes et leurs lois qui jetaient un voile prismé sur leur réalité absconse.


    — Oui, il serait justice, dit-il enfin, mais la justice n’a plus guère de sens en ce monde. Rigolasse n’a fait que ce qu’il a cru bon de devoir faire pour bouter Hrilf Zorkèr hors du royaume. Nous ne pouvons le blâmer pour cette noble pensée, même si le mode opératoire nous concernant était quelque peu discutable.


    — Certes ! convint Tyorkillle. N’importe qui aurait agi de la sorte en une telle situation. Mais il y a la façon de mener à bien son projet ! Cependant, cela ne nous dit pas ce que nous allons faire de lui.


    Elle murmura cette dernière phrase d’un ton léger, mais sa senestre nerveuse démentait sa quiétude en jouant avec la garde fine de sa miséricorde. Elle s’aperçut dans la foulée que Mantig l’observait avec une expression indéchiffrable et fourra ses mains derrière son dos, refrénant sa nervosité.


    — Je suis d’avis de lui régler son compte, intervint Lothaq en faisant de nouveau face à Rigolasse. Ainsi, il ne pourra plus nous faire de coups fourrés, dès que nous aurons le dos tourné. Et puis, vu comme il est bâti, ce ne sera pas une grande perte...


    Mantig hocha la tête d’un air peu satisfait, étirant piteusement les lèvres dans sa foisonnante barbe rousse.


    — Peut-être, mais c’est un homme d’honneur, plaida-t-il. Même si les circonstances l’ont obligé à transgresser son éthique personnelle. Pour ma part, je ne crois pas que sa mort nous soulage ni ne nous serve.


    Il se tourna vers Tyorkillle.


    — Et toi, qu’en penses-tu ? demanda-t-il. Toi qui semble beaucoup te soucier de son existence, quitte à perdre la tienne ?


    — Hein ? beugla Lothaq. Qu’est-ce que ça veut dire ? Elle est avec lui ?


    Il s’écarta de son compagnon et empauma son épée d’une main un peu hésitante, comme exprimant son incertitude quant à la répartition brouillée des rôles. Ses yeux allaient de Tyorkillle au poète, puis du poète à Mantig avant de revenir sur la jeune femme.


    — Quelle est cette embrouille ? rugit-il.


    Les tenants et aboutissants de la situation jetaient une singulière panique dans son esprit. Il doutait soudain de sa confiance accordée et craignait de ne pas savoir d’où allait surgir la mauvaise fortune.


    Mantig tenta d’apaiser son camarade en posant sa main sur son avant-bras.


    — Ne t’inquiètes pas, Lothaq...


    — Qui s’inquiète ici ? gronda-t-il d’un voix blanche. J’ai envie que les choses soient limpides !


    Mantig serra ses doigts autour du poignet, et l’épée tomba dans la poussière rouge, résonnant. Lothaq regarda, incrédule, sa main sans force, pendant au bout de son bras.


    — Personne ne tuera personne ! affirma le mercenaire. Certes, le rôle de chacun reste encore à être éclairci mais il n’y a aucun ennemi parmi nous. Malgré nos ignorances, nous œuvrons tous dans le même but.


    Tyorkillle ouvrit de grands yeux tandis que Rigolasse redressait un peu son torse, un sourire timide sur ses traits pâles et tirés.


    — Mais qui es-tu, par la fin ? s’emporta brusquement la jeune femme. Que cherches-tu en ces lieux gâtés ?


    Le visage de Mantig s’illumina.


    — Moi ? Je suis simplement en quête de mon compétiteur !


    Un chapelet de jurons, entendus dans les plus sordides bouges des royaumes traversés lorsqu’il était baladin itinérant, jaillit des lèvres arrondies du poète sursautant de surprise. Vacillant, il s’appuya au mur pour conserver son équilibre précaire.


    — Si c’est ton compétiteur que tu recherches ici, souffla-t-il, alors tu es le Tueur de Mondes du Château de la Dame Blanche !
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    Fenris s’agita sur sa couche et, d’une enjambée, Fander fut à son chevet pour son réveil. Le Prince-Divin ouvrit les yeux et bailla en s’étirant comme un chat. Il eut une mine rassurée en reconnaissant son ami penché au-dessus de lui.


    — Fander ! Que s’est-il passé ?


    — Comment te sens-tu, Freyr ? éluda le Dragon de Guerre.


    Fenris fronça les sourcils, comme pour traquer les dernières vapeurs d’un rêve inepte, et prit appui sur ses coudes.


    — Un peu fatigué, j’avoue, répondit-il. Mais j’ai surtout une faim de loup !


    Fander réagit aussitôt, en montrant les dents de façon badine.


    — Très bien ! s’exclama Hagen en apportant un gobelet de vin au Prince-Divin. Lève-toi et viens te restaurer. Nous t’expliquerons ce que tu as raté pendant que tu te goinfreras, grâce à l’hospitalité prévoyante de notre bon Vampire.


    Fenris s’attabla donc et se restaura tandis que Fander et Hagen, de temps à autre interrompu par Denskyo qui souhaitait préciser un détail – sans intérêt, à bien y regarder — , se relayaient en un duo parfait pour dérouler le fil des derniers événements.


    — C’est étrange, cette histoire de loup, releva-t-il quand ses deux compagnons eurent achevés leur récit. J’ai la vague réminiscence d’un loup dans mon aventure au sein de la forêt. Y aurait-il une corrélation avec les dires de la Dame Écarlate ?


    Denskyo secoua la tête en faisant la moue.


    — À vrai dire, je ne sais pas très bien quel est le cheminement des forces du Breuil Périlleux. Si tant est qu’il y en ait un... mais j’ai ouï dire, effectivement, que les rêves furent, bien souvent, des prédictions ou, tout du moins, des indications. Un genre de langage oublié et symbolique pour dévider l’écheveau du devenir.


    Fenris acheva son vin avec une moue circonspecte. Néanmoins, il claqua de la langue, célébrant ainsi le breuvage goûteux.


    — Et le Poète ? dit-il alors. Il serait peut-être judicieux d’aller le saluer ?


    Les deux Dragons de Guerre acquiescèrent mais Denskyo semblait plus réticent face à cette proposition.


    — Que se passe-t-il, camarade ? interrogea Fander. Redouterais-tu une confrontation avec Rigolasse ?


    Le Vampire secoua la tête.


    — Non, ce n’est pas cela. Mais une idée m’est venue lors de notre conversation avant ton réveil, Fenris. Il est évident que la Dame Écarlate ne possède pas les pouvoirs du Tueur de Mondes, même si elle apparaît bien capable de déverser une drogue mystérieuse sur l’Empire. Le sang des Sombres a parfaitement rempli son office... De ce trépas malheureux, l’Ost Amaranthe est voué à ne plus chevaucher. Pourtant...


    — As-tu une solution de rechange ? le coupa Hagen, impatient. Songerais-tu à peindre les armures et à espérer que l’ennemi ne découvre pas la supercherie ?


    La main du Vampire écarta sèchement l’amicale raillerie du Nordique.


    — Dans les fondations du Château de la Dame Blanche demeure un second Tueur de Mondes, l’adversaire de celui qui hantait les Balmes Rouges. Il fut capturé et emprisonné par des érudits instruits du danger encouru par le monde en les laissant jouter. Il nous suffirait d’aller le chercher et de le libérer avec la promesse de nous servir.


    Fander fit la grimace.


    — Et tu supposes qu’il accepterait ? À partir de quels critères, avances-tu une telle hypothèse ?


    — Cela tombe sous le sens ! Il n’a plus aucune raison de combattre, il est seul et enchaîné aux pierres noires du Château. Il n’a pas vraiment d’options, à moins de vouloir croupir dans sa prison pour l’éternité.


    — Oui, cela peut marcher, peut-être..., murmura Hagen avec, malgré tout, un regard qui manquait de conviction.


    — Et Zorkèr ? objecta encore Fander. Comment comptes-tu t’y prendre ?


    Le froncement de sourcils de Denskyo fut plus qu’éloquent.


    Le silence s’installa alors entre les quatre hommes.


    Dans les stalles, les dragons semblaient s’être déjà habitués à la présence de la Dame Écarlate car ils mangeaient tranquillement, en poussant des petits grognements de fruste satisfaction. La monture du Vampire dormait, l’estomac repu.


    — Tout cela est bel et bon, déclara alors Fenris, mais tu oublies une chose, Denskyo. Une chose d’importance. À aucun moment, je n’ai accepté de me dresser contre Zorkèr pour le renverser, ni de faire partie de ta Chevalerie Vampire. Je suis ici pour chercher l’explication d’un songe troublant, point pour guerroyer contre un empire, même si la perspective d’un tel engagement serait à la hauteur de nos dits nordiques !


    L’expression aussi soudaine que démoralisée de Denskyo le frappa.


    — Mais je ne parle pas au nom de mes deux compagnons, poursuivit-il. S’ils désirent courir l’aventure, libre à eux ! Je ne les empêcherai en rien ! Nous sommes liés pour un bout de route, à chacun d’en décider l’étape finale.


    Il se tourna vers les Dragons de Guerre.


    — Je crois que je vais suivre Denskyo, fit Hagen, du moins, pour un temps... Quelque chose me dit que Zorkèr va, un jour prochain, porter son attention sur le Nord et qu’il nous faudra l’affronter tôt ou tard. Pourquoi pas maintenant... histoire de prendre la mesure de ses Chevaliers ?


    — Entièrement d’accord avec toi, mon frère ! soutint Fander soulignant son approbation d’un vigoureux hochement de tête. Mais j’attendrais que tu en ais fini avec ta queste, Freyr.


    Le soulagement rehaussa d’un nouvel éclat les traits pâles du Vampire. Il avala gaiement une large rasade de vin qui coula un peu sur son menton puis goutta sur son plastron, maculant l’armure grise, comme une promesse bientôt exaucée.


    — Je n’avais pas songé à une éventuelle agression de Zorkèr sur Gardah, reprit doucement Fenris. Mais ma décision est prise : je retournerai chez moi et préviendrai mon père du danger qui nous guette !


    Des voix légères et chantantes s’échouèrent dans la salle et de l’acier tinta jusqu’à leurs oreilles. Les quatre hommes bondirent sur leurs pieds, l’épée prête à l’action, bien que Fenris réagit avec un temps de retard.


    — Des guerriers, souffla Denskyo en levant les yeux au plafond.


    — Comment ont-ils découverts le passage ?


    — Ils sont encore au-dehors, précisa le Vampire. Nous les entendons grâce aux conduits d’aération creusés dans la roche.


    — Qui sont-ils ? demanda Fenris en posant à son tour le regard sur la voûte. Des Sombres ?


    Denskyo tendit l’oreille, mais il dut admettre qu’il ne comprenait pas les mots qu’il entendait ; pourtant, la consonance des syllabes et le rythme des phrases lui remémoraient une langue ouïe il y avait des lustres... Il fouilla dans ses souvenirs, tandis que ses trois invités s’écartaient les uns des autres.


    — Des Sudistes ! triompha enfin le Chevalier. Ces guerriers viennent des territoires outre-mer conquis par le Saigneur de Guerre.


    — Que font-ils ici ? questionna Hagen. Zorkèr en aurait recruté pour ses armées ?


    — Possible. Sa politique est, souvent, de laisser des autochtones acquis à sa cause diriger les royaumes envahis. Sans doute a-t-il engagé les meilleurs d’entre-eux pour s’en entourer ou en faire une force d’élite...


    Face à l’absence de danger immédiat, ils rengainèrent leurs armes. Fenris, les membres cotonneux de fatigue, se rassit sur sa couche en poussant un soupir accablé.


    — Avant toute chose, il me faut un peu de repos. J’ai mésestimé mon épuisement. Ta mixture fait merveille, Denskyo, mais elle doit être légèrement altérée : je n’ai pas encore retrouvé la grande forme.


    — Repose-toi, Freyr, fit Fander en plaçant une coupe de vin et un pichet d’eau au chevet du Prince-Divin. Pendant ce temps, nous allons faire une petite visite à Rigolasse : lui et ses compagnons ne seront pas de trop pour ce qui se prépare. Ensuite...


    Il cligna d’un œil malicieux.


    — Ensuite, nous irons saluer ces Sudistes.


    Fenris hocha la tête faiblement. Déjà, il glissait dans un sommeil régénérateur.
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    Négligeant toute réponse à la dernière assertion de Rigolasse, Mantig leur fit signe de lui emboîter le pas. Ils suivirent le mercenaire dans la galerie puis descendirent des escaliers.


    Le Poète connaissait ce chemin pour l’avoir déjà emprunté, lorsqu’il s’était rendu dans les Balmes Rouges en compagnie de la défunte Fhillor – il avait l’impression que cela faisait des siècles... Lothaq, lui, marchait sur les même traces qui l’avaient conduit au Lac de Sang la nuit précédente.


    Ils traversèrent le hall aux armures écarlates. Rigolasse leur apprit qu’elles appartenaient aux anciens Chevaliers de Sang, les défunts capitaines de l’Ost Amaranthe. Ils s’engagèrent dans l’étroit boyau sombre et débouchèrent tous les quatre sur le parvis surplombant le Lac, au seuil du tronçon de pont immémorial.


    Là, Mantig s’arrêta et fit face à ses compagnons.


    — Mon adversaire n’est plus, commença-t-il en désignant la surface pourpre de la main. Le sang des Sombres l’a détruit.


    — Vous allez dévorer le monde ? s’enquit le Poète sans parvenir à mettre toute l’ironie qu’il désirait dans son inflexion.


    Le Tueur lui sourit avec une chaleur déconcertante.


    — Non, mon bon Rigolasse. Mon adversaire n’a pas été vaincu de mon fait. Notre partie s’achève sur un pat, comme aux échecs. Sauf que le compétiteur s’est retiré, bien malgré lui, de la joute. Je suis coincé sur votre monde. Le « dévorer » me donnerait l’énergie nécessaire pour le quitter mais les règles sont strictes : je n’en ai point le droit. Et puis...


    Mantig ferma les yeux et releva légèrement la tête. Ses narines se dilatèrent.


    — Et puis, au cours de mon enchaînement, j’ai pris en considération quelques-uns d’entre vous pour leur tournure d’esprit, leur érudition ou leur humour...


    — Quelles sont vos intentions à notre égard, alors ? coupa Tyorkillle. Nous tuer pour purifier le Lac de Sang ?


    Nerveusement, Lothaq sursauta et s’empara de son épée.


    — Paix, Lothaq ! intima le Tueur. Comme je le disais, mon emprisonnement dans les fondations du Château m’a permis de connaître quelques hommes à leur insu. Le sage Irogzui me fit estimer votre espèce sans le savoir, le Nain Drhaöm m’inspira de la sympathie, le Comte Haznit, le fier et orgueilleux Haznit, lui, me procura l’envie de parcourir votre terre.


    Le visage de Rigolasse prenait une teinte cireuse, et son regard s’emplit de larmes, à mesure que le Tueur de Mondes énumérait le nom de ses anciens compagnons, voire amis.


    — Je comprends ta douleur, Poète, ces êtres m’étaient chers, d’une certaine manière, et de les voir trépasser de la main de Hrilf Zorkèr sans pouvoir intervenir m’a insufflé un regain de force. Je décidais alors, enchaîné et affaibli, de le haïr et de venger ces hommes.


    Rigolasse apprécia la confession du Tueur d’un hochement de la tête tout en séchant ses yeux d’un revers de main qu’il ne chercha pas à dissimuler. Il n’éprouvait aucune honte à pleurer ses camarades occis.


    — Mais comment vous êtes-vous libéré de vos entraves ? demanda-t-il d’une voix émue.


    — Lorsque tu as retrouvé Irogzui agonisant dans son étude, il t’a confié la formule pour me libérer. Malgré le peu de force que le vieil homme possédait encore, ses mots franchirent la distance qui nous séparait et brisèrent quelques-uns de mes fers. Je n’étais pas encore libre, mais je pouvais m’évader. Je saisissais l’occasion quand tu as tué tes gardes, Rigolasse, après que Zorkèr eut occis Drhaöm et qu’il t’ait assommé3. Je pris possession de la dépouille d’un des Sombres et rejoignis l’Ost Masqué du Saigneur de Guerre. À la première opportunité, je désertais et commençais à errer dans votre monde, avant de m’attacher à Lothaq puis à Tyorkillle. J’espérais ainsi recruter quelques compagnons susceptibles de me ramener des prisonniers pour lever une nouvelle Chevalerie Vampire.


    Le Tueur de Mondes se tut et observa la jeune femme. Il planta son regard dans le sien, intensément.


    Je ne veux pas trahir ton secret mais il serait peut-être judicieux de te confier à nos deux amis.


    Tyorkillle pâlit puis secoua la tête pour chasser la voix qui venait de surgir dans son esprit. Elle ne douta pas un instant que c’était celle de Mantig, réalisant vraiment à cet instant que l’homme ne reflétait en rien sa véritable apparence, tout comme pour elle.


    — Plus tard..., murmura-t-elle.


    Rigolasse eut la sagesse de ne pas relever et Lothaq, qui s’était écarté de son ancien compagnon au fur et à mesure de ses révélations, ne l’entendit pas.


    Délaissant Tyorkillle du regard, le Tueur de Mondes reprit la parole.


    — Je vais donc tenter de remplacer mon adversaire dans le Lac de Sang. Je ne sais si je vais pouvoir contrecarrer la maladie des Sombres mais je vais m’y employer. Ma force est de la savoir présente. Donc, j’ai bon espoir.


    Il se retourna et s’approcha de l’arête nette du tronçon.


    Au-dessous, la surface de sang réfléchissait la lumière des torches fixées dans les parois et qui brûlaient depuis depuis des siècles sans s’épuiser ; aucune ride ne venait pervertir le miroir pourpre.


    Le Tueur de Mondes plongea son regard dans le lac de Sang et en sonda les profondeurs. Il n’y découvrit aucun écho de son adversaire.


    Le lac était vide.


    — Une dernière chose, mes amis, fit Mantig. Si vous désirez vraiment qu’une nouvelle Chevalerie Vampire boute Zorkèr hors de votre monde, vous connaissez votre devoir, il me faudra du sang, beaucoup de sang...


    Et il sauta à pieds joints dans le Lac.


     


     


    
      3. Saigneur de Guerre (Les Balmes Rouges – 1), même auteur, même collection, Éditions Lokomodo 2012.
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    Forkz passait en revue les dix Décades qui se présentaient à lui.


    Les armures noires, malgré leur teinte sombre, étincelaient sous l’ardent soleil, les pointes des armes d’hast réfléchissaient les rayons de l’astre à son zénith, les harnachements des destriers scintillaient dans la lueur de ce jour qui verrait, une fois encore, la suprématie des Chevaliers Sombres faire sa loi.


    Hrilf Zorkèr avait été inspiré en prévoyant le retournement de son lieutenant, Prytw la Senzfoge. Des huit Décades dépêchées en renfort à Forkz, le Saigneur de Guerre prouvait derechef que rien ni personne ne pouvait échapper à son courroux, ni même se soustraire à son contrôle.


    Ce serait une formidable bataille !


    La cohorte acheva son défilé, et Forkz regagna la tête pour la mener aux Balmes Rouges, à la victoire.


    Sous le commandement infaillible du guerrier tout en longueur, les Chevaliers Sombres s’engagèrent dans le col coincé entre deux mamelons herbeux. Elle chemina dans le val, sans s’inquiéter de son fracas.


    Prytw et ses Mameluks étaient pris au piège entre les flancs à-pic de la montagne tronquée, les falaises du cirque et l’ire de Zorkèr, matérialisée par l’armée qui venait les châtier.


    Forkz envisagea, sans aucune émotion, l’instant où il plongerait son épée dans la poitrine de Prytw. Alors il pourrait lui arracher ce masque qui caricaturait son Saigneur de Guerre et découvrirait ainsi les trait jusqu’à alors inconnus de la Senzfoge, qu’une imperceptible mais tenace rumeur annonçait d’une laideur immonde...


    Oui, le Capitaine Forkz allait tuer la traîtresse, pour la plus grande gloire de son maître, le Souverain Impérial Hrilf Zorkèr !
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    Lothaq regardait les cercles concentriques qui ondulaient à la surface du Lac de Sang, sans intégrer véritablement le fait que son compagnon et ami n’avait jamais été qu’une entité inhumaine. Un monstre qui n’appartenait pas à leur monde. Depuis cinq ans qu’il vagabondait dans le sillage du mercenaire peu loquace, à aucun moment, il n’avait douté de la sincérité de son amitié. Un frère d’armes et de fortune, avec tout ce que cela sous-entendait ! Lothaq n’avait d’autres souvenances que celles liées à un champ de bataille, de coups de main nocturne, de bagarres dans les bas-fonds des cités où les menaient leurs engagements. Une amitié guerrière, virile, scellée dans le sang, les larmes et la douleur. La seule douceur qu’il gardait en mémoire était celle de putains, de ribaudes louées une poignée d’argent... Ce saut dans le Lac lui apparaissait comme une trahison. Mantig ne se souciait guère de lui. Il n’avait été qu’un camarade utile, pas plus.


    Les yeux humides, se maudissant de cette sensiblerie de bonne femme, il se détourna du lac de Sang et entreprit de refaire le chemin à l’envers, avec une hargne qui dénotait sa volonté de remonter les événements et le temps afin d’évacuer sa tristesse. Derrière lui, Tyorkillle et Rigolasse le suivaient sans un mot, perdus dans leurs pensées.


    Ils regagnèrent leur carrée.


    Rigolasse prit enfin la parole.


    — Le mieux est de nous mettre en chasse tout de suite. Il va falloir beaucoup de sang pour purifier le Lac.


    — Le Tueur a réclamé des prisonniers, objecta Tyorkillle en dénouant sa longue chevelure emmêlée, donc des hommes.


    Rigolasse grimaça.


    — Les seuls captures que nous puissions espérer sont celles des Sombres, et cela ne ferait qu’aggraver l’état du Lac. Et je me refuse à sacrifier d’innocentes victimes !


    Ils étaient conscients de se trouver dans une impasse.


    — Peut-on qualifier d’innocents des gens qui ont, une fois leur monarque tombé, accepté l’Empire Sombre à bras ouverts ?


    Tyorkillle avait haussé le ton. Ses pupilles flamboyaient.


    — Zorkèr est le mal à éradiquer, impitoyablement et sans état d’âme ! Quelles que soient les méthodes !


    Rigolasse nota la haine qui résonnait dans la voix de la jeune femme mais s’abstint de lui demander l’origine d’une telle véhémence. Ses parents, ses frères, ses sœurs ou ses amis avaient sans doute subit la morsure du marteau de Zorkèr.


    — Et puis, lors d’un hiver tenace, quand on a plus rien pour faire un bon feu, on brûle les meubles !


    Le Poète sourit tristement, peu convaincu de la remarque sensée de Tyorkillle. Il cherchait un moyen autre, qui ne torturerait pas sa conscience, bien qu’il fut à deux doigts de trancher la gorge des trois mercenaires quelques heures plus tôt. Mais c’étaient des guerriers, pas des terriens...


    — Il me faut une armure rouge ! déclara alors Lothaq sortant de son mutisme.


    Ses yeux brillaient, volontaires, et ses traits étaient figés en un masque décidé. Il avait eu tort d’accabler Mantig de ses reproches, le mercenaire n’avait jamais cherché à profiter de lui, ne lui avait jamais menti, même s’il n’avait pas dit toute la vérité... À la réflexion, qui pouvait prétendre être totalement sincère ? Même lui, Lothaq, détenait sa propre zone d’ombre. Une zone de sentiments enfouis, pas honteux, non, mais dont on ne parlait pas dans leur univers de fer. Il ne s’en était jamais ouvert à Mantig... et c’était peut-être là la seule trahison dont il était question dans cette histoire. À présent, il comprenait... Il comprenait qu’il serait le premier Chevalier Vampire entièrement dévoué au Tueur de Mondes ! Sa dextre posée sur la garde de son épée, il détenait une noblesse que Tyorkillle ne lui avait jamais connu. À présent, Lothaq discernait la grandeur de sa mission et ferait tout pour la mener à son terme, dut-il affronter Zorkèr à mains nues. Il en rayonnait...


    — Lothaq a raison, fit Tyorkillle. Le mieux est de battre la campagne pour saisir la meilleure opportunité. Peut-être qu’une reconnaissance nous inspirera. Après tout, Zorkèr utilise des guerriers sous contrats ou engagés par défaite, qui ne viennent pas du Pays Enfoui, et un lustre est trop peu pour contaminer ces hommes là !


    À contrecœur mais soulagé intérieurement, Rigolasse se rangea à son avis. Il lui répugnait d’occire des gens de la défunte Dame Blanche, fussent-ils passés à l’ennemi.


    Il les mena dans une grotte spacieuse, l’ancienne forge de l’Ost Amaranthe au temps de sa gloire, et, de là, s’engagea dans un étroit boyau dissimulé par le soufflet endormi.


    — J’ai découvert ce passage cette nuit, les informa-t-il, alors que je cherchais de quoi nous nourrir. Il conduit dans des niveaux inférieurs que les chiens de Zorkèr n’ont pas investi.


    Ils arrivèrent dans une petite salle où deux torches illuminaient les murs de roches couleur rouille. Il y faisait frais, malgré la chaleur dispensée par les flammes.


    — Pourtant Erfield n’a pas pour habitude de laisser un travail inachevé..., murmura Tyorkillle.


    Rigolasse fit volte-face. Il observa le visage fin de la jeune mercenaire, en tentant de déceler ce qu’il pouvait bien dissimuler. Depuis peu, il se faisait l’idée que Tyorkillle n’était pas ce qu’elle prétendait être. Son trouble, sur le tronçon du Lac de Sang, ne lui avait pas échappé.


    — Avant toute chose, commença-t-il doucement, il nous faut éclaircir un certain point !


    Les épaules de Tyorkillle s’affaissèrent. Elle n’était pas certaine de l’issue de cette dispute.


    — Peu nombreux sont ceux qui connaissent Zorkèr sous son nom d’emprunt, poursuivit Rigolasse. En fait, je croyais être le dernier à le savoir.


    — Erfield est son vrai nom ! rétorqua Tyorkillle en se campant sur ses jambes.


    Le Poète haussa un sourcil d’étonnement.


    — J’ai le sentiment que tu en sais plus que tu ne sembles le montrer.


    Lothaq s’écarta légèrement et considéra successivement ses deux compagnons, les bras croisés sur sa poitrine. Leurs mystères ne l’intéressaient plus ; le Tueur de Mondes – Mantig – lui avait confié une mission. Il la réaliserait avec ou sans eux. La différence n’avait plus guère d’importance pour lui. Mais il trouverait dommage que le Poète et la mercenaire s’entre-tuent. Ils pouvaient lui être d’une utilité non négligeable dans les jours prochains.


    — Très bien, soupira la jeune femme. L’homme que tu connais sous le nom de Hrilf Zorkèr est, en vérité, un guerrier de fortune appelé Erfield. Il est arrivé au Pays Enfoui, la terre des Sombres, à la tête d’une petite troupe de soudards. Jouant et usant des dissensions qui régnaient alors, il se tailla un chemin vers le trône et y installa un pantin, Drortz Alamuth.


    Tyorkillle s’accroupit et posa ses bras sur ses genoux.


    — La faction adverse tenta de renverser le souverain impérial mais Erfield possédait des espions partout : les opposants furent traqués et éliminés sans pitié. Quelques uns parvinrent à s’échapper mais finirent dans les griffes des Démoignes qui gardent l’entrée du Pays Enfoui.


    — Comment Zor... Erfield a-t-il pu passer s’il y a des démons ? objecta Rigolasse.


    — Nul ne le sait, répondit-elle en haussant les épaules. Quoi qu’il en soit, une fois maître du Pays Enfoui, il installa un état guerrier, et œuvra pour constituer le formidable ost qui allait bientôt déferler à la surface. La suite, vous la connaissez.


    Tyorkillle se tut mais certains points n’étaient pas clair dans l’esprit de Rigolasse.


    — Qui est Erfield pour avoir pu maîtriser les Démoignes et qui sont ces derniers ? insista-t-il.


    — Ce sont des diables issus du panthéon des Sombres, des êtres maléfiques qui sont les geôliers du peuple enfoui, en expiation d’une antique faute dont je ne sais rien. Ils furent placé au Porterel, le seul chemin menant à la surface, avec mission d’empêcher quiconque d’entrer ou de sortir. Apparemment, Erfield est parvenu à les berner ou à les soudoyer ce qui, quand on connaît ce salopard, revient au même. À mon avis, les Démoignes pensaient avoir fait une bonne affaire en traitant avec lui. Jusques à ce qu’Erfield juge bon de se passer de leurs services...


    — Comment es-tu passée, toi ?


    — Depuis le début de la guerre de conquête, le passage est libre mais, pour être franche, je me suis engagée dans l’Ost Masquée avant de déserter à la veille de l’assaut sur le Château de la Dame Blanche.


    — D’accord, remercia Rigolasse. Une dernière question avant d’aller quérir une ou deux armures...


    Il laissa volontairement sa phrase en suspens tandis qu’il dardait le regard clair-obscur de la jeune femme.


    — Qui es-tu ?


    Un soupir las s’échappa de la bouche entrouverte de Tyorkillle.


    — D’après moi, tu es une Sombre pour en savoir autant sur ce mystérieux Pays Enfoui et sur le Saigneur de Guerre.


    — C’est exact, je suis un des derniers survivants des adversaires d’Erfield...


    — Un ? coupa Lothaq qui avait une propension à beaucoup se taire maintenant .


    La tête de Tyorkillle s’inclina dans un sourire, soulagée.


    — Oui, Lothaq, un. Mon véritable nom est bien Tyorkil mais, prononcé à la mode féminine, il vous a induit en erreur. Je parcours les territoires pour venger mes compagnons assassinés par Erfield.


    — Et, accessoirement, monter sur le trône, insinua le Poète.


    — Et pourquoi donc ? Depuis que j’ai quitté le Pays Enfoui, je n’ai nul désir d’y remettre les pieds. Ne plus sentir le vent et les rayons du soleil... De plus, la coupe du sangréal a été bue jusqu’à la lie : la lignée des Rois n’est plus. Erfield y a parfaitement veillé. Je ne suis pas vraiment un noble, tout juste un bastard que ma mère appelait son prince dans l’obscurité maladive du bordel où elle-même était née.


    Tyorkil rit doucement, d’un rire amer et un peu désabusé. Quoi qu’il déclarât, parfois, le soir, assis près d’un feu crépitant, il lui arrivait de songer à sa contrée. Il se prenait à regretter l’humus noir et humide, les arbres torturés et rabougris, la lumière pâle qui n’était que le résultat de la phosphorescence d’une roche ; et les cieux : une voûte sombre, froide, pesante, que l’on percevait constamment, sans jamais s’habituer à cette impression qu’elle allait vous ensevelir à jamais. Oui, même cela, cette impression d’être condamné sans avoir rien fait de mal... C’était son pays, sa terre, ses racines. Il redoubla de rire et secoua la tête, ses mèches dansèrent sur ses épaules. Son regard d’ébène moucheté de blanc semblait plus clair, depuis qu’il partageait son lourd secret.


    — Dès l’annonce de ma défection au nombre des victimes puis de mon évasion du Pays Enfoui, il paraît qu’Erfield a ordonné le massacre d’une bonne moitié de la cour ! Ma fuite a été plus efficace que tous les attentats fomentés alors par mes compagnons. Dans la purge, la plupart des victimes étaient fidèles au nouveau régime.


    Rigolasse et Lothaq se réjouirent du ton bon enfant du Sombre, inflexion contrastant avec la douleur qui avait transparu dans sa voix lorsqu’il avait évoqué sa mère. Le Poète était soulagé de connaître sa véritable identité. Quant au mercenaire, il rougit un peu de toutes ces fois où il aurait bien aimé rejoindre Tyorkil(lle) dans sa couche, comprenant enfin une telle attirance.


    — Mais pourquoi donc une femme ? s’étonna Rigolasse.


    Une lueur espiègle brilla dans le regard de Tyorkil.


    — Le seul régiment à ma disposition avant qu’Erfield ne me mette la main dessus était celui d’une femme, une de ses âmes damnées, Prytw la Senzfoge, et il m’a paru plus judicieux de me présenter ainsi à elle. Ensuite, je me suis attaché à mon rôle.


    — Bien ! conclut Rigolasse.


    Il tendit la main vers le Sombre.


    — Bienvenue dans les Balmes Rouges, Tyorkil !


    — Poursuivons ! s’impatienta légèrement Lothaq qui avais repris un visage inexpressif bien que ses yeux flamboyaient d’en découdre sous l’armure d’un Chevalier Vampire.


    — Suivez-moi, nous sommes presque arrivés.


    Il volta sur ses talons et s’engouffra dans l’étroite galerie qui faisait face à celle par laquelle ils étaient entrés dans la petite pièce.

  


  
    43


    Tandis que Fander et Hagen revêtaient les armures nordiques qu’ils avaient exhibé de leurs fontes, Denskyo surveillait la progression des Mameluks sur le flanc du volcan endormi. Les hommes de Zorkèr arpentaient le site désolé, allant et venant, s’interpellant parfois dans une langue légère. Le Vampire en déduisait qu’ils n’avaient pas encore trouvé le passage. Il confiait ses impressions à ses deux compagnons quand l’étrangeté des armures le frappa.


    Bien que de couleurs différentes, elles se révélaient identiques dans leur architecture, rouge pour Fander, bleue pour Hagen. À première vue, ce n’était qu’agglomérat de griffes, de crocs et de lames. Les jambières et les brassières se hérissaient de minuscules triangles d’acier ; aux jointures des gantelets, de longues tiges acérées pouvaient jaillir pour déchiqueter le visage de l’adversaire. Sur les spalières, deux lames semi-circulaires se faisaient le pendant, montaient presque jusqu’aux oreilles. Le plastron était garni de lamelles d’à peine deux centimètres, du gorgerin à la ventrière à la base du plastron. Les solerets, eux, s’affichaient d’une longue pointe rétractable : Hagen fit coulisser les siennes dans un chuchotis métallique glaçant. Fander pivota, et Denskyo découvrit la dossière fichée de centaines de dents prêtes à mordre.


    Denskyo tressaillit involontairement face à cette terrifiante vision : les deux hommes, ainsi cuirassés, semblaient de véritables machines de guerre. Même avec une protection vampire efficiente, le Chevalier doutait de pouvoir vaincre l’un ou l’autre, tant se dégageait des armures un sentiment d’indestructibilité.


    Les heaumes étaient une merveille de beauté, à la fois guerrière et animale. Le Vampire n’avait jamais vu de dragon de sa vie – et les deux têtes des montures nordiques apparaissaient comme de pâles originaux – mais il était enclin à croire qu’ils se révéleraient moins impressionnants que les Nordiques.


    Enserrant entièrement la tête, le casque s’ajustait à la perfection, comme une pièce unique œuvrée pour chaque combattant, ce qui était le cas bien sûr. Deux longues oreilles effilées encadraient le crâne en ovale où une crête d’acier étincelait de ses pointes affûtées. À la place des ouvertures pour les fentes verticales des yeux, des topazes – bleues pour Hagen, rouges pour son compagnon – avaient été serties et octroyaient aux Dragons de Guerre des regards multiples et iridescents. Au-dessous s’avançait la gueule du monstre, scintillante ; deux rangées de dents longues comme des crocs se faisaient face. L’arrière du heaume, et les joues, dessinaient des écailles sombres. Les reflets des torches donnaient l’impression qu’elles étaient animées. La base du menton se fondait dans le gorgerin, et nul ne pouvait deviner comment un tel assemblage pouvait se faire car nulle soudure ou ligne d’emboîtement n’apparaissait.


    Denskyo avait la certitude que les crocs étaient capables de déchirer de l’acier avec une facilité effrayante...


    Lorsque les heaumes furent posés sur leur tête, il ne restait plus rien de visible des deux hommes. L’ennemi pourrait tout aussi bien croire que les armures étaient mues par quelque terrible magie, sans aucun guerrier à l’intérieur.


    Fander sortit une bourse de ses fontes posées sur la grande table et l’ouvrit délicatement avant d’en vider le contenu dans sa paume ouverte. Des cristaux jaunes et rouges, minuscules, roulèrent sur l’acier du gantelet et s’entrechoquèrent dans des tintements extrêmement tenus. Il fit deux petits tas de chaque couleur et en présenta un à Hagen qui l’enfourna aussitôt dans la gueule entr’ouverte de son heaume. Fander opéra de même.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit un Denskyo toujours impressionné par l’apparente invulnérabilité qui émanait des armures bestiales.


    La voix de Fander lui parvint, lointaine, déformée, amplifiée.


    — Des roches translucides qui se ramassent sur nos plus hautes montagnes, dans des grottes perpétuellement embrumées, l’informa-t-il. Bien que simplement revêtus de la peau d’un dragon, nous n’en possédons pas moins son feu !


    Il pivota pour détourner sa tête des directions où se tenaient Denskyo et Hagen. Son heaume cliqueta en s’activant, et les crocs broyèrent des cristaux en émettant les plaintes sourdes des pierres concassées. Fander inspira amplement puis souffla : une langue de flammes jaillit de sa gueule métallique, loin devant lui, dans un vacarme de forge. Une chaise, sur la trajectoire du jet, s’embrasa et fut réduite en cendres en une poignée de secondes.


    De sa place, le Vampire sentit la chaleur intense du feu, malgré la distance. Il écarquilla les yeux de stupeur.


    — Vous êtes de redoutables Chevaliers ! s’exclama-t-il. Vous auriez pu vaincre l’Ost Amaranthe, sans crainte, lorsqu’il était au fait de sa puissance !


    — N’exagérons rien, ami, fit Hagen. Nous sommes, certes, bien protégés et difficilement approchables, mais nous ne sommes que des hommes appelés à tomber pour nous présenter au pied de l’arc-en-ciel, avant de franchir les portes du Hall du Val.


    — Et êtes-vous nombreux dans votre contrée, à détenir de telles armures ?


    — Quelques-uns, oui, répondit Fander, volontairement imprécis.


    Il inclina légèrement la tête sur le côté, comme pour analyser une rumeur lointaine, fugitive. D’un geste, il intima le silence à ses deux compagnons qui se figèrent aussitôt.


    — Y-a-t-il des salles ou des galeries au-dessus ? demanda-t-il en désignant la voûte.


    Denskyo se contenta d’acquiescer sans bruit mais sa dextre se positionna, prête à manier l’épée. L’arme de Hagen était déjà empaumée, ainsi que celle de Fander. Le Vampire n’avait rien perçu de leurs mouvements...


    — Trois personnes marchent sur nos têtes, poursuivit le Dragon de Guerre alors qu’Hagen en venait à la même conclusion, mais Fander avait toujours eu une ouïe plus aiguisée.


    — Rigolasse ! souffla le Vampire. Nous pouvons les surprendre. Venez !


    En silence, ils suivirent Denskyo. Encore un prodige qui impressionna le Vampire : les armures ne produisaient aucun bruit !


    Leur guide écarta une tenture rouge et découvrit un escalier en colimaçon, dont les marches montantes se perdaient dans l’obscurité. Sans vérifier que ses deux compagnons le suivaient, il s’engagea, la pointe de son épée en éclaireur.


    Grâce aux propriétés des topazes – magiques, peut-être, mais ils n’en savaient rien ; c’étaient des Dragons de Guerre, pas un de ces porteurs de tissu coloré qui passaient leur temps à gesticuler pour impressionner les foules... — , les Nordiques voyaient comme en pleine journée ensoleillée avec, cependant, une légère déformation qui pervertissait les distances. Il leur fallait un temps d’adaptation, avant de se mouvoir sans danger ou combattre, sans œuvrer de feintes inutiles pour tenir l’adversaire en respect. La montée de l’escalier leur octroya ce délai nécessaire.


    Ils parvinrent rapidement en haut des degrés de pierres froides, et ce n’est qu’à cet instant que Denskyo réalisa l’absence totale de son lors de leur escalade ! Décidément, ces armures étaient des instruments prodigieux. Même la sienne, pourtant de facture vampire – des maîtres en la matière — , occasionnait un léger claquement, qu’il prenait garde d’atténuer à l’aide d’une technique de marche acquise dès son enfance.


    Une lourde porte en bois croisée de bronze, sans aucune poignée ni clenche, bloqua le passage et arrêta leur progression.


    Mais d’une simple poussée de la senestre, Denskyo entr’ouvrit à peine le battant, et une vive lumière se déversa sur le seuil. Le Vampire se pencha et jeta un coup d’œil dans la salle. Il comprit aussitôt de quoi il retournait. Il referma et s’adossa à la porte.


    — C’est bien Rigolasse, chuchota-t-il en s’adressant à ses compagnons. Il y a aussi deux individus que je ne connais pas : une femme et un homme, sans doute des mercenaires ou des guerriers recrutés par notre fuyant ami.


    — Allons-y, proposa Hagen, et éclaircissons tout cela une bonne fois pour toute. Je suis fatigué de ce petit jeu de cache-cache. S’ils ne sont pas des alliés de Zorkèr, leurs épées seront d’une aide précieuse.


    — Un sabre, précisa Fander.


    — Quoi ?


    — L’un d’eux possède un sabre : le bruit qu’il fait en dégainant est caractéristique. Je pense même, compte tenu de la légèreté du mouvement, que c’est à la femme qu’il appartient, bien que son pas me semble un peu lourd pour son sexe.


    Hagen sourit dans l’obscurité et remercia les Dieux de la présence de Fander. Le Dragon de Guerre avait une oreille fantastique, et le heaume décuplait ses facultés ; combien de fois avaient-ils été sauvés grâce à son ouïe, Hagen ne le savait plus. Il était persuadé de la place de choix que lui réservait Odinn dans le Hall du Val.


    Denskyo, lui, grimaça, quelque peu dépassé par les pouvoirs des Nordiques. Il était, toutefois, bien heureux qu’ils fussent de son côté.


    — Très bien ! murmura-t-il en rengainant son épée. Entrons...


    Il poussa vivement le battant et pénétra dans la salle sans plus de façon, tandis que Rigolasse et ses deux compagnons se figeaient, en garde. Hagen et Fander derrière lui, aux aguets, il s’avança, les mains ouvertes et offertes en signe de paix.


    Le Poète eut un mouvement de recul quand il vit les deux armures animales puis ses lèvres esquissèrent un sourire lorsqu’il devina l’identité de leurs propriétaires.


    — Veuillez m’excuser de cette fuite à l’auberge, messires, déclara-t-il d’une voix lasse, mais une affaire délicate ne souffrait aucun retard. Je suis, tout de même, fort content de vous voir en ces lieux. Surtout en compagnie du Chevalier Vampire Denskyo !


    Et il s’inclina sans aucune ironie devant l’ultime représentant de l’Ost Amaranthe.


    Soulagés de la tournure que prenaient les événements, Tyorkil et Lothaq relâchèrent leur garde mais ne rangèrent point leurs armes, bien qu’ils s’interrogeaient tous deux, par le diable, ce qu’ils pourraient tenter contre de telles armures...
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    Ces chiens vont bien se décider à sortir un jour ou l’autre !


    Prytw faisait les cent pas devant sa tente. Pour la première fois de son existence, elle était en proie à l’indécision : elle ne savait pour quelle solution opter. Le manque de perspectives claires, ou d’action, commençait déjà à jeter une ire sur son esprit.


    Elle avait la possibilité d’attendre patiemment dans le cirque que les trafiquants de drogue – ou qui que ce fussent ! – veuillent bien s’extirper des Balmes Rouges, afin qu’elle puisse en cuisiner un ou deux pour tout connaître de ces maudits lieux, avant de les investir et d’en devenir le chaudron d’où jailliraient ses armées.


    La seconde option était, bien entendu, d’entrer en force. Mais, vis à vis de la méconnaissance des effectifs qu’il lui faudrait affronter, ainsi que de la disposition inconnue des galeries et des salles, c’était folie pure et simple.


    Prytw patientait donc, mais la patience n’était pas une de ses vertus – en partant du fait qu’elle en possédait — , elle rongeait son frein et cherchait désespérément une troisième éventualité. Cette dernière apparaissait de plus en plus, d’ailleurs, comme une chimère. La Senzfoge et ses Mameluks se trouvaient dans une impasse, coincés entre les supposés trafiquants qui vendraient chèrement leur peau et une expédition punitive lancée par Zorkèr. Car elle avait l’intime conviction que le Saigneur de Guerre ne laisserait pas passer la trahison de son lieutenant.


    Elle frappa le sol poussiéreux et cracha.


    Le soleil basculait doucement sur l’horizon, nimbant de ses rayons oranges et jaunes le cône tronqué de l’ancien volcan. Sur les flancs, la chevelure pourpre s’agitait de tourbillons sous les rafales du vent.


    Prytw étendit ses bras, fit craquer ses os et exécuta quelques mouvements d’échauffement.


    — Rassemble tes hommes ! ordonna-t-elle au Sudiste immobile à l’entrée de sa tente.


    Elle en avait assez de l’inaction ! Il lui fallait agir, sinon elle allait en crever.
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    — Je n’y comprends plus rien ! s’exclama Denskyo. Si le Saigneur de Guerre s’appelle bien Erfield, où est le vrai Hrilf Zorkèr ! ?


    — Mais Zorkèr n’a jamais existé ! objecta Tyorkil. Ce n’est qu’un nom de guerre, rien de plus.


    Le Chevalier Vampire secoua la tête vigoureusement.


    — Non, répliqua-t-il. Hrilf Zorkèr est – ou était – le fils de la Dame Blanche, le frère de Fhillor. Erfield n’a pas choisi ce nom par hasard, il doit exister une raison plausible...


    Lothaq et Hagen haussèrent les épaules, Fander fit la moue, tandis que Denskyo et Tyorkil se dévisageaient comme si chacun voulait rallier l’autre à son point de vue.


    — Le plus simple, émit enfin Fander, serait de poser directement la question à Erfield. Pour cela, il nous faut d’abord nous occuper des Mameluks qui patientent dans le cirque.


    — C’est juste, renchérit Lothaq en caressant le fer de sa lame. Mantig va avoir besoin de beaucoup de sang, et il n’y a qu’à se servir.


    La proximité d’un combat semblait lui rendre sa loquacité.


    La gueule de dragon au creux du coude, Hagen attira l’attention de son compagnon.


    — Il serait peut-être judicieux de réveiller Fenris, lui murmura-t-il. Il pourrait le prendre fort mal s’il ne participait pas à cette petite algarade.


    Fander opina.


    — Tu as raison mais je doute que Fenris soit un fou de guerre, comme nous. C’est un Prince-Divin après tout, on ne lui demande que d’être l’interprète des Dieux, pas de guerroyer à tout va. Mais il ne gâchera pas sa part de travail.


    Les deux Nordiques avertirent les autres de leur absence momentanée et les abandonnèrent à leur conversation. Ils empruntèrent l’escalier en colimaçon pour regagner la pièce où dormait Fenris.


    Ce dernier était éveillé, du reste, et finissait de passer son armure blanche ; une armure toute simple qui n’avait rien de commun avec celles des Dragons de Guerre – de toute façon, Fenris n’en était pas un. Elle ressemblait même, mise à part la couleur, à celle que portait Denskyo et Rigolasse.


    — J’ai constaté vos fontes vides, dit simplement le Prince-Divin. Et je me sens en pleine forme.


    Après qu’il l’eut inspecté à la dérobée, Fander le mit au courant de la nouvelle situation mais, et il ne put dire pourquoi, il n’évoqua pas le Tueur de Mondes. D’ailleurs, Hagen qui l’écoutait d’une oreille en vérifiant les attaches de l’armure de Fenris ne releva pas l’omission.


    — Nous devons attirer les Mameluks dans la grande caverne du Lac de Sang. Peut-être qu’un apport non souillé sera bénéfique à la Dame Écarlate.


    Il tenta à nouveau de lui parler de Mantig mais bien qu’il eut tous les mots à sa disposition, aucun ne pouvait sortir de sa bouche. Le Tueur de Mondes ! songea-t-il. Il agit sur mes pensées pour laisser Fenris venir à lui. L’appel du Loup va retentir. Le Dragon de Guerre secoua imperceptiblement la tête, geste qui n’échappa pas à son frère d’armes, et accepta, résigné, de laisser le Prince-Divin courir vers son destin, même si le Tueur de Mondes tirait les ficelles.


    Ils retrouvèrent les quatre autres qui semblaient ne pas avoir interrompu leur échange depuis leur départ.


    Fenris salua Rigolasse avec un grand sourire.


    — Alors, Poète ? s’écria-t-il joyeusement. Vas-tu encore nous fausser compagnie aujourd’hui ?


    — Pas cette fois, messire. Nous approchons de la fin de l’acte, et je désire l’apprécier en tant qu’acteur. Trop longtemps, Erfield m’a présenté le spectacle de ses conquêtes dans le Château usurpé.


    Tyorkil et Lothaq s’étaient équipés chacun d’une armure rouge. Il en restait quelques-unes, dans des armoires ou au fond de coffres, ayant échappé au pillage des Sombres. D’après Denskyo, elles bénéficiaient encore de la transmutation opérée par le défunt Tueur de Mondes. L’épée et le sabre à la main, ils se tenaient, côte à côte, se préparant l’un à venger ses amis tombés comme blé aux moissons, l’autre à obéir à son compagnon, galvanisé par un lien indéfectible qui, s’il n’était pas vraiment de l’amour, ne relevait plus de l’amitié.


    — Ce n’est pas l’armure de Fhillor que tu portes, Rigolasse, pourtant la disposition des étoiles me semble identique...


    — Un hommage, Denskyo, un hommage au dernier Chevalier de Sang et en attendant le prochain.


    Le Chevalier Vampire remarqua le regard appuyé que le Poète porta sur Fenris qui s’entretenait avec ses deux Dragons de Guerre. Il comprit et manifesta sa compréhension d’un clin d’œil. Sans un mot, il inclina à peine le chef.


    Salut à toi, Capitaine !

  


  
    46


    Ils gagnèrent la surface par un dédale de couloirs et de boyaux sombres, sous la conduite de Denskyo. Ils avançaient presque sans bruit, parfois le raclement d’une jambière ou d’une brassière s’élevait dans l’espace confiné mais, dans l’ensemble, la discrétion fut le maître mot de leur déplacement.


    Ils passèrent dans de grandes salles dévastées par un minutieux saccage. Erfield semblait expert dans l’art de la destruction, aussi bien celle des hommes que celle des choses. Des morceaux de meubles, des vêtements déchirés jonchaient le sol ; des squelettes, une poignée en tout, exposaient leurs os blanchis mais recouverts d’un suaire de poussière pourpre.


    Depuis qu’il avait révélé sa véritable identité, Tyorkil se sentait beaucoup mieux. À présent, il pouvait établir des relations saines avec ses compagnons, et ne plus avoir à l’esprit qu’il leur mentait constamment. Mais, de ces années de jeu et de dissimulation, il conservait une grâce et une démarche quasi féminine.


    Ils parvinrent à une issue, celle qui avait permis à l’Ost Amaranthe de sortir comme à la parade : vaste arc de cercle taillé dans la roche qu’une illusion d’optique rendait parfaitement invisible de l’extérieur leur expliqua Denskyo.


    — Ne serait-il pas plus judicieux de surgir à cheval ? propose Lothaq. Les Mameluks doivent être endormis ou, du moins, leur surveillance doit être relâchée. L’effet de surprise serait plus grand encore, non ?


    Les Nordiques agréèrent avec le mercenaire mais Denskyo objecta qu’il fallait se méfier d’un optimiste exagéré, qu’un avantage trop certain risquerait de faire échouer leur plan.


    — Il est nécessaire que Fenris et ses deux Dragons s’engagent dans la galerie avec une dizaine de Sudistes à leurs trousses, dit le Vampire. Là, il leur sera aisé de les attirer jusqu’au Lac de Sang et de s’en débarrasser. À nous de contenir les autres. L’objectif est de purifier le Lac, pas de faire un massacre. Pas encore, du moins...


    Tyorkil, bien que d’accord avec lui, ne voyait pas les choses exactement sous le même angle. Si les Mameluks se montraient trop nombreux ou d’une force supérieure, il serait bien compliqué, voire impossible, de tenir l’entrée à quatre... Mais l’essentiel était de donner du temps aux Nordiques pour amener leur gibier jusqu’au Lac. Pourtant sceptique, il n’en adhéra pas moins à la ligne générale de la manœuvre.


    En silence et les uns derrière les autres, ils sortirent dans le soir rougeâtre et entreprirent de contourner la base de la montagne tronquée. Ils distinguaient déjà les feux des brasiers que les Mameluks avaient allumé pour se préserver du vent glacé qui se levait invariablement à l’approche de la nuit. Ils descendirent rapidement le flanc escarpé et se retrouvèrent à l’abri d’une éminence surplombant le cirque.


    Fenris risqua une tête.


    Les sudistes étaient rassemblés près de la porte semi naturelle, en trois rangées de dix hommes, les sabres croisés sur le ventre, les bras le long du corps. Au front marchait un guerrier, également en djellaba. Le Prince-Divin distingua nettement le masque de porcelaine blanche.


    — Tu as vu, Freyr ? chuchota Hagen qui s’était positionné à son côté. Le masque de ton rêve, bien que son porteur n’affiche pas d’armure verte. Peut-être sous son vêtement...


    Fenris acquiesça, sans dire mot. Cette vision le troublait. Ce guerrier symbolisait donc son destin, mais que pouvait-il réellement signifier ? Était-ce bien lui qui lui envoyait ce cauchemar ensanglanté ? Et si oui, comment s’y prenait-il pour réaliser une telle prouesse ? Il secoua le chef. Il n’était plus temps pour les énigmes, l’acier devait disputer maintenant. Il affermit sa dextre autour de la garde de son épée et guetta le signal du Chevalier Vampire qui s’était déplacé, en compagnie de Tyorkil et Lothaq, pour prendre les Mameluks à revers.


    Signal qui ne tarda pas d’ailleurs.


    Et les voilà, bondissant et courant, déboulant dans le cirque et créant un vent de panique soudaine dans les rangs des Sudistes. Flottement bien vite chassé...


    Et ce fut l’affrontement. Brutal, étincelant...


    Amaranthe !
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    Contrairement aux espoirs des assaillants, les Mameluks ne furent guère impressionnés par leur irruption bruyante et vociférante. Le temps que Denskyo et ses trois compagnons eussent couvert la distance, ils s’étaient admirablement repris. En un geste gracieux et rapide, le sabre fut dans la main de Prytw et, déjà, elle hurlait ses ordres.


    Les Sudistes s’éparpillèrent et répondirent à la véhémence furieuse des combattants. Ils n’étaient pas loin de cinq contre un et se gênaient parfois dans leur hâte à défaire ces étranges ennemis.


    Les Mameluks n’avaient jamais croisé le fer avec les Chevaliers Vampires et leur ignorance totale de la langue des Sombres les avait préservés de tous racontars et autres compte-rendus sur le légendaire Ost Amaranthe. Aussi les armures rouges de Denskyo, Rigolasse, Tyorkil et Lothaq ne les effrayèrent point. Par contre, celles de Fander et Hagen firent hésiter ceux qui allaient à la rencontre des Nordiques, ne sachant s’ils affrontaient des hommes ou des monstres.


    Le soleil continuait sa chute vers l’horizon, tandis que le vent glacial, d’une vivacité inhabituelle ce soir-là, battait la chamade dans le cirque, levant des tourbillons de poussière ocre, giflant et bousculant les guerriers.


    Prytw se retrouva d’emblée face à Tyorkil, en compagnie de trois de ses hommes.


    — Il est à moi ! gueula-t-elle aux Sudistes qui s’écartèrent et jetèrent leur hargne vers les autres groupes.


    Les deux sabres se cognèrent avec fureur, avec la volonté d’en finir une bonne foi pour toute le plus rapidement possible. Des étincelles illuminèrent la semi pénombre, et les échos des lames courbes supplantèrent presque le vacarme général. Mais ni la Senzfoge, ni le Sombre ne cédèrent le pas.


    Lothaq avaient déjà deux cadavres à ses pieds, le ventre ouvert jusqu’à la gorge, et se contentait, à présent, de parer les coups de ses trois adversaires. Il n’oubliait pas que son ami avait besoin de sang, et un massacre n’était pas l’objectif de cet affrontement.


    Le Poète fut le premier hors de combat, malgré la force que lui octroyait l’armure vampire. Un Mameluk envoya son épée voler dans les airs, d’une passe tournoyante de son sabre. Rigolasse, les membres meurtris et douloureux attendait le coup de grâce quand le Dragon de Guerre rouge vint à sa rescousse. Fander fit battre en retraite les Sudistes d’une gerbe de flammes qui leur arracha des cris de terreur.


    Fenris et Hagen, dos à dos, entraînaient déjà une dizaine d’hommes vers l’entrée de la galerie, et effectuaient une retraite bien complaisante devant la fougue de leurs adversaires. La défense volontairement brouillonne des Nordiques convainquit sans peine les Sudistes de leur supériorité, et ils ne se firent pas prier pour courir droit dans le piège.


    Les Mameluks n’étaient pas de mauvais combattants, loin de là ! Mais leurs assaillants, eux, en étaient de redoutables, et, de surcroît, mus par une indicible énergie. S’ils avaient pu se rallier pour s’ordonner, les guerriers en djellaba, en surnombre, auraient pu les submerger. Malgré la présence du Dragon de Guerre – son feu n’était pas inépuisable ; les flammes relevaient plus de la dissuasion que d’une véritable arme offensive. Mais cette concertation leur était interdite car la fougue et la pression imposées par leurs adversaires ne leur laissaient aucune seconde de répit.


    Son bras douloureusement ébranlé à cause d’un coup virulent paré de justesse, Tyorkil changea son arme de main. La force du masque de porcelaine était impressionnante. Il avait déjà eu l’occasion de voir combattre la Senzfoge – elle officiait déjà au Pays Enfoui avant qu’Erfield ne la dépêchât vers le sud – , et il savait qu’il ne la déferait jamais seul. Cette femme était une machine de guerre, bien trop expérimentée pour lui. Mais la haine décuplait ses forces et comblait son handicap, le hissant presque au niveau de Prytw.


    Les entrechoquements des lames et les halètements des combattants se fondait dans une rumeur indistincte, cacophonie sourde accentuée par le sifflement du vent glacial qui semblait grimper dans les aigus lorsqu’un estoc ou une pointe ouvrait une plaie dans la chair. Deux ou trois rayons parvinrent encore à saigner sur le champs de bataille puis s’évanouirent. Les nuages s’égaillèrent, comme terrifiés, dans le ciel orangé, et Farhaz illumina le cirque d’un suaire argenté, témoin indifférente des aléas des hommes.


    J’ai faim...


    Fenris resta coi. La pensée avait jailli dans son esprit focalisé sur les passes d’armes. Il ressentait bien un poids au creux de son estomac mais c’était la première fois qu’une telle idée lui venait au cours d’un engagement. Il para un sabre audacieux et jeta un coup d’œil rapide vers l’entrée. L’ouverture de la galerie n’était plus qu’à une dizaine de pas.


    Lothaq repoussa un adversaire et lui décocha un coup de pied ferré dans l’entrejambe. Le Mameluk se plia et lâcha son arme. Le mercenaire en profita pour l’estourbir du plat de l’épée, le visage de l’homme s’enfonça dans la poussière. Le mercenaire sentit un choc contre son épaule puis la morsure de l’acier sur sa peau. La douleur l’aveugla fugitivement, et il œuvra un terrible moulinet, éclaircit les rangs de ses ennemis. L’armure est en train de perdre son pouvoir..., songea-t-il, et cette pensée le galvanisa. Son temps était compté...


    Fander rejoignit ses compatriotes et tomba dans le dos des Mameluks qu’il se contenta de piquer de la pointe de son épée. Puis il lâcha un jet de flammes pour les obliger à avancer plus vite. Hagen comprit la manœuvre et recula, entraînant Fenris.


    J’ai faim, si faim...


    Comme auparavant, les mots avaient effleuré la conscience du Prince-Divin, il secoua la tête. Cette pensée se faisait insistante. Elle semblait omniprésente depuis son arrivée dans le cirque, tapie quelque part en lui.


    Si fffaaaiiimmm...


    Il pivota la tête dans toutes les directions, persuadé maintenant que cette voix venait de l’extérieur : son esprit n’avait jamais été geignard, même dans des situations plus extrêmes.


    — Tu as entendu ? s’enquit-il auprès de Hagen.


    Le Dragon de Guerre fit non, sans prendre la peine de se tourner vers son freyr.


    Fenris renifla l’air, comme pour y déceler l’origine de son trouble, mais il n’y avait aucune odeur dans le cirque, mis à part, peut-être, celle d’une ancestrale poussière. Il s’étonna même de ne pas sentir les relents lourds du sang versé.


    Bousculant les Mameluks, Fander rejoignit ses deux compagnons.


    — Reculons ! cria-t-il.


    Il passa devant eux et les conduisit rapidement au seuil du boyau que révélait la pauvre lumière de la lune solitaire.


    Ils s’y engouffrèrent, suivis par une dizaine de Sudistes qui, même s’ils flairaient un éventuel traquenard, ne pouvaient pas les laisser partir, après avoir été tenus ainsi en échec. Ils étaient trop fiers pour subirent une telle humiliation. Leur honneur ne le supporterait pas.
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    Dès Fenris et ses deux Dragons de Guerre avalés par les ténèbres de la galerie, talonnés par des Mameluks éructant de sombres malédictions dans leur langue chantante, Denskyo, accompagné d’un Rigolasse affaibli mais de nouveau armé, courut se planter devant l’ouverture pour couper toute retraite à l’ennemi et empêcher quiconque de passer.


    Dans le même temps, Tyorkil rompit sa passe qui déséquilibra Prytw et rejoignit les autres en deux bonds.


    Lothaq vint compléter le trio défensif, le fil de son épée dégoulinant de sang mameluk.


    Ensemble, ils s’organisèrent en un rempart infranchissable et tinrent l’entrée, laissant le temps à leurs compagnons d’appâter les Sudistes jusqu’au Lac de Sang.


    Ils demeuraient une douzaine d’ennemis, les djellabas maculées de sang, le leur et celui, plus rare, des quelques blessures qu’avaient essuyé les quatre hommes. Menés par Prytw, ils formèrent un seul rang et firent face aux défenseurs des Balmes Rouges.


    La Senzfoge était en ire ! Sept guerriers parvenaient à tenir en échec l’élite de ses hommes. Elle en oublia son désir d’interroger l’un d’eux et commanda un massacre sans pitié.


    Les treize Mameluks chargèrent, sans un cri, sans un bruit, sinon celui de leurs sandales battant la poussière pourpre du cirque.


    Ils tombèrent sur un mur de lames et les crurent innombrables, tant la fougue du quatuor était démesurée. Les tailles et les pointes virevoltaient, causant plaies innombrables et blessures sanglantes. Un Mameluk chut à la renverse, le visage déchiré par le sabre de Tyorkil, un autre fut décapité, sa tête roula dans les tourbillons de poussière ocre, et Lothaq s’autorisa un rire de satisfaction.


    Prytw rageait face à la détermination de leurs adversaires. À contrecœur, elle somma ses guerriers de reculer. Elle se rendait compte qu’une nouvelle tactique s’imposait. D’un mouvement rapide de sa dextre et d’un aboiement, elle envoya deux Mameluks quérir leurs arcs.


    Dans le ciel déserté de nuage et piqueté de milliers d’étoiles étincelantes, Farhaz sembla leur adresser un clignement moqueur.
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    Le sol plat et les parois lisses témoignaient de la facture humaine du passage. Le couloir, qui présentait une imperceptible dépression, dirigeait lentement le trio dans les profondeurs de la montagne étêtée. L’air se réchauffait...


    J’ai faim, sssiii fffaaaiiimmm...


    La litanie devenait de plus en plus insistante, de plus en plus forte, mais, chose étrange, seul le Prince-Divin pouvait l’entendre. Ce dernier le réalisait bien à l’attitude de ses Dragons de Guerre : rien ne les inquiétait, ni ne les perturbait. Ce message lui était assigné, il n’y avait pas l’ombre d’un doute. Restait à savoir ce que cela pouvait bien pouvoir présager. Fenris n’était pas certain de vouloir le découvrir. Il y avait quelque chose de troublant, voire de terrifiant, dans les inflexions désespérées de la plainte.


    Ils s’enfoncèrent dans la galerie, sans un regard derrière eux. Pendant de longues minutes, le silence les accompagna puis des injures chantèrent jusqu’à eux, de concert avec le fracas des armes cognées les unes contre les autres. Les Mameluks avaient mordu à l’appât.


    Ils descendirent encore plus profondément, et l’appel de détresse – la conviction de Fenris était faite à présent : au-delà de la complainte, il percevait de la souffrance, une douleur qui l’investissait jusque dans ses propres os – revint avec une intensité intolérable, roulant sous son crâne telle une cloche hystérique sonnant le tocsin dans son esprit.


    FFFAAAIIIMMM...


    L’homme, ou la créature qui émettait, devenait pressant, l’urgence sourdait dans le gémissement réitéré.


    Les trois hommes arrivèrent en haut d’un escalier. Sans hésiter, ils se jetèrent dans les degrés abrupts. Les marches les amenèrent dans un autre couloir mais ils avaient l’impression d’être parvenus à un niveau bien plus bas qu’un étage normal, comme si la volée de pierres plates s’était, d’elle-même, laissée couler dans la roche pour leur faire franchir une plus grande distance, comme si l’espace s’était déployé. L’atmosphère s’épaissit et se réchauffa encore. Un silence étreignant s’ouvrait devant eux pour refermer sa parenthèse, impénétrable, après leur haletant passage. Ils n’entendaient plus aucune rumeur du combat extérieur...


    Dix minutes s’égrenèrent de cette avance rapide. L’appel, la supplique ne quittait plus l’esprit de Fenris, et le Prince-Divin ne doutait plus qu’il provienne d’une entité qui n’avait rien d’humain.


    Les deux Dragons de Guerre ne recevaient aucun message du Tueur de Mondes. Cependant, un léger malaise s’accroissait au fur et à mesure de leur descente. Ils savaient, l’un et l’autre, qu’ils étaient tout proche du lieu de l’émission et ils connaissaient l’identité de l’être. Mais ils ne pouvaient se résoudre à en parler à Fenris.


    L’enfoncement accusa un coude brusque qui, une fois franchi, déboucha sur la vaste grotte aux dimensions extraordinaires. La voûte disparaissait dans une obscurité que n’arrivaient pas à refouler, ni même percer, les nombreuses torches qui ornaient la paroi circulaire. L’horizon immédiat des trois hommes basculait dans le vide, leur interdisant de poursuivre leur course.


    L’appel s’arrêta net, laissant le Prince-Divin un peu désemparé par la soudaineté de l’absence.


    Il s’avança jusqu’au bord du gouffre et s’immobilisa au sommet d’un escalier qui courait à fleur de falaise. Il n’y avait aucun garde-fou, et il leur faudrait coller à la muraille rocheuse pour éviter de choir. Les yeux de Fenris suivirent les marches taillées à même la pierre, inspectèrent rapidement le parvis dallé au bas des ultimes degrés et avisèrent le pont qui dominait le précipice. Pas un véritable pont mais plutôt un tronçon aux pavés luisants d’une sombre humidité malgré l’atmosphère chaude, lourde, presque étouffante. Un pont sans doute tranché par une inconcevable lame comme en témoignait la perfection de la coupure.


    C’est alors que son regard déconcerté accrocha la surface parfaitement lisse du lac qui baignait les pieds des gigantesque arches de l’avancée. Un immense plan de sang contenu entre les parois des falaises intérieures, une mer carmine et souterraine alimentée – il en avait l’intime conviction sans pour autant savoir d’où lui provenait cette certitude – par des milliers d’êtres humains sacrifiés au cœur de la montagne rouge.


    — C’est ici que vit la créature qui me parle ! dit Fenris, brisant son silence contemplatif.


    Ils dévalèrent l’escalier et se retrouvèrent sur le parvis lumineux. Hagen et Fander demeurèrent en arrière, tandis que le Prince-Divin progressait sur l’avancée jusqu’à son amputation. Fenris plongea à nouveau son regard perplexe dans les flots calmes pour tenter d’apercevoir – si une telle chose était possible – la bête ou l’être qui vivait là.


    Fander jeta un coup d’œil indécis à ses compagnons, mais la gueule de dragon lui interdisait de communiquer autrement que par la parole, et encore fallait-il se trouver peu éloigné... Mais le Tueur de Mondes semblait avoir collé sa langue à son palais, malgré tous ses efforts pour articuler le moindre mot.


    L’appel revint dans l’esprit de Fenris, frappant de plein fouet la conscience sans défense du Prince-Divin, au point de le faire vaciller.


    FAIM !


    Ce n’était plus gémissement, ni même une supplique ou une prière, mais un ordre impérieux ! Et le commandement claquait, envoyant une onde de douleur saisissante.


    Fenris recula d’un pas ; ses membres tremblaient sans qu’il puisse y faire quelque chose. L’injonction ressemblait à un aiguillon planté dans son cerveau, une pique porté à blanc par un feu implacable !


    FAIM ! TOUT DE SUITE ! FAIM !


    Le Prince-Divin fit volte-face et revint en courant sur le parvis, mais la souffrance perdurait.


    Un Mameluk surgit alors subitement de la galerie, se figea net face au précipice, les orteils dans le vide, mais il fut percuté par celui qui le suivait et tomba le long de la falaise. Avec un cri d’angoisse, il tenta désespérément de se rattraper aux aspérités de la paroi mais ne fut bientôt qu’un pantin désarticulé à la djellaba en charpie qui rougissait au fil de sa chute. Le lac l’engloutit sans cérémonie, sans presque aucune éclaboussures, n’occasionnant que deux ou trois cercles concentriques fainéants.


    Son compagnon désabusé s’immobilisa et réussit à conserver son équilibre en battant des bras. Le sabre vindicatif dans la dextre, il se lança dans l’escalier, suivi de ses comparses prévenus par une brève mise en garde. Il ralentit néanmoins l’allure après avoir glissé et s’être rattrapé de justesse.


    Malgré la douleur lancinante lui serrant le crâne comme dans un étau, Fenris rejoignit ses deux compagnons, et ils se préparèrent à recevoir les Mameluks : une dizaine d’hommes à présent qui descendaient en silence pour économiser et discipliner leur souffle, ayant compris que l’affrontement à venir serait rude et mortel pour un certain nombre d’entre eux.


    Hagen lâcha la bride à sa nature relativement impatiente et n’attendit pas pour se jeter dans le combat.


    En hurlant, il s’élança vers l’escalier, l’épée brandie à deux mains. Il gravit, déterminé, les premières marches et rencontra aussitôt l’homme de tête. Le guerrier voulut se mettre en position défensive mais la précipitation le déséquilibra. Il bascula dans le lac, accompagné d’un long cri de rage qui déchira le silence épais de la grotte avant d’être englouti. Le suivant était prêt mais ne fut pas assez prompt : Hagen l’aida à chuter d’un coup d’estoc judicieusement placé. Un nouveau hurlement marqua la supériorité du Dragon de Guerre.


    Ne pouvant s’armer de patience, le Prince-Divin n’en trépignait pas moins sur place, à côté d’un Fander aussi paisible que s’il observait un paysage neigeux de son lointain Nord, avant de se mettre en route. Il s’évertuait, dans le même temps, à canaliser la névralgie aiguë qui enserrait sa boîte crânienne, telle une couronne de pointes acérées. Il lança un coup d’œil sur l’escalier et compta les guerriers en djellaba. Onze ennemis, et trois étaient déjà tombés dans le lac.


    Une nouvelle intrusion de l’entité éclata sous le crâne de Fenris, le prenant par surprise et le plongeant dans un abîme de perplexité :


    OUI ! ENCORE ! ENCORE !


    Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ce message était empli de jouissance, de satisfaction malsaine. Fenris se torturait l’esprit quand il comprit : la créature du lac de sang se nourrissait des hommes vaincus par Hagen ! La soi-disant purification n’était qu’une feinte, un prétexte pour contenter l’appétit sanglant d’un monstre abominable. D’ailleurs, la chute d’un guerrier confirma son éclair de lucidité.


    OUI ! C’EST BIEN, ENCORE !


    — Hagen ! Reviens ! cria Fenris effrayé du mode opératoire de la mystérieuse entité.


    Mais Hagen ne redescendit jamais les marches.


    Le sabre d’un Mameluk plus agile que les autres passa sous l’épée du Nordique et pénétra au plus profond de sa poitrine, déchirant le plastron hérissé de pointes. Hagen lâcha son arme. Résigné, il chut dans le précipice, sans un cri, lentement, comme si l’air résistait à la présence du Dragon de Guerre.


    Ses deux compagnons, ainsi que les Sudistes, semblaient figés, englués, voire immobilisés par quelque sortilège. Ils ne pouvaient que suivre des yeux l’étrange phénomène.


    Bien avant d’atteindre la surface du Lac de Sang, Hagen fut enveloppé d’un halo bleu, comme si la peinture de son armure s’effilochait en volutes vaporeuses. Un éclair de lumière flamboyant leur meurtrit les pupilles.


    Et puis... plus rien.


    Hagen avait disparu.
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    Les arcs des Mameluks étaient petits et conçus en forme de crochet, comme ceux que le poète utilisait dans diverses œuvres de son cru. Un signe de ponctuation mortel pour qui savait manier cette écriture ! Et les Sudistes semblaient s’y entendre dans cet art dangereux, surtout avec ces armes d’une manufacture précieuse et soignée.


    Cinq hommes en djellabas blanches s’agenouillèrent devant leurs camarades restés debout, les sabres croisé sur leur poitrine. Ils bandèrent leurs arcs et pointèrent l’ouverture de la galerie où le quatuor défensif attendait la suite des événements.


    — Tuez-moi ces chiens ! rugit Prytw.


    Cinq flèches filèrent, mais une seule fit mouche. Le fer triangulaire explosa la jambière de Tyorkil et se planta profondément dans la cuisse.


    Le jeune Sombre hurla de douleur et de surprise et mit un genou en terre, lâchant son sabre à la garde noire. Ses yeux aux ténèbres mouchetées de blanc se réduisirent à une mince fente crispée, et une larme jaillit.


    Lothaq prit Tyorkil par les aisselles et le tira sans délicatesse dans le couloir, à l’abri des projectiles.


    Déjà, une seconde volée se dispersait autour d’eux car la justesse des Mameluks était réduite à cause de la pénombre nocturne et du manque de visibilité encore plus imposant à l’entrée de la galerie.


    Denskyo et Rigolasse rejoignirent leurs deux compagnons mais se postèrent en retrait pour empêcher le passage de quiconque se hasarderait sur le seuil. Une ou deux flèches s’aventurèrent mais elles ricochèrent sur les armures rouges.


    — Espérons que le Tueur de Mondes se hâte ! gronda le Vampire entre ses dents crispées par le tourment d’une blessure : l’épaulette gauche s’était déchirée sous le fil d’un sabre audacieux, et le sang avait jailli d’une plaie profonde. Le pouvoir protecteur s’affaiblissait lentement...


    — À supposer qu’il n’ait pas succombé au sang pourri des Sombres ! laissa tomber Rigolasse.


    Malgré la névralgie lancinante, Tyorkil lui décocha un regard meurtrier. Le Poète accusa le coup en pâlissant.


    — Excuse-moi, ami...


    — Notre sang n’est pas plus impur que le tien ! gronda le Sombre entre ses mâchoires soudées, alors que Lothaq tentait d’extraire la flèche de sa cuisse. Notre fluide vital semble simplement posséder une propriété que le Tueur de Mondes ne parvient pas à assimiler. Les mariages mixtes n’ont déploré aucune monstruosité, ce dernier lustre, que je sache !


    — C’est vrai, fit un Rigolasse repentant. Il faut me pardonner cette détestable habitude de langage, Tyorkil. Les années passées dans les geôles d’Erfield ne m’ont guère disposé à être tendre avec les tiens.


    Tyorkil écarta le sujet et esquissa un regard sur Lothaq qui n’avait toujours pas retiré le trait de ses chairs.


    — À ton avis, Denskyo, combien de temps va mettre Mantig ? demanda le géant en se penchant sur la blessure.


    Il enveloppa la tige de bois de sa large paume.


    — Et que va-t-il faire exactement ? renchérit le blessé qui devint pâle comme un linge lorsque le mercenaire tira vivement sur la flèche ; ses lèvres semblèrent se dessécher subitement quand la tête d’acier se fraya un chemin de sortie hors des chairs enflammées.


    — Ça va aller, Tyorkil, souffla Lothaq en compressant la plaie.


    Le Vampire patienta une poignée de secondes, le temps que Tyorkil recouvre ses esprits, avant de répondre. Il scrutait les abords de la galerie où se mouvaient des ombres qui n’osaient pas franchir le seuil poussiéreux.


    — Je crois, dit-il enfin sans se retourner, que le Tueur de Mondes œuvre à nous donner un nouveau Chevalier de Sang.


    — Un des Nordiques..., murmura Rigolasse.


    — Oui, l’Heure du Loup approche !
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    La disparition subite de leur compagnon d’armes laissèrent Fenris et Fander ahuris mais une nouvelle fureur embrasa leur esprit, les obligeant à reprendre le dessus. Ils se campèrent sur leurs jambes ; le Prince-Divin rabaissa son heaume et guetta l’arrivée des Mameluks sur le parvis.


    — Hagen a entendu l’appel de Balmuung, dit enfin le Dragon de Guerre. Je le retrouverai bientôt...


    Le calme et l’assurance de la voix glaça Fenris mais il acquiesça en silence, repoussant la vaine protestation qui lui serra le cœur. L’absence de Hagen se faisait déjà ressentir. Il avait été un bon compagnon de queste et de route, un digne et valeureux Dragon de Guerre. Un preux. Il souhaita de toute son âme que le Nordique brun devienne, à présent, un Einherjar, ce dont il ne doutait pas un instant.


    Encore deux petits sacrifices, Prince-Divin, et tu auras une surprise !


    Fenris comprit le message, si différent cette fois, mais ne manifesta aucun étonnement : le courroux, qui envahissait son organisme, telle une avalanche grondante, ne laissait nul place à l’intérêt d’une promesse incompréhensible. Il percevait sans comprendre, il acceptait sans explication.


    Le premier ennemi atteignit le parvis et chargea Fenris sans plus attendre. Il accompagnait son attaque d’un hurlement d’assaut mais ce dernier fut interrompu net par l’épée de Fander qui intercepta le guerrier à mi-chemin : la tête fut proprement décollée et roula jusqu’au Prince-Divin...


    Dans le Lac ! Dans le Lac !


    … qui l’expédia dans le gouffre. Le cadavre glissa à ses pieds, dans un murmure de tissu déchiré et de mailles contrariées. Il l’attrapa par le ceinturon et lui fit suivre la même trajectoire.


    Il se retourna vers Fander qui affrontait deux adversaires.


    Le Dragon de Guerre se débarrassa du premier. Son acolyte feinta, et la lame courbe ne fit qu’entailler superficiellement l’armure bosselée. Ce coup, pourtant sans incidence, augmenta d’un cran la vigueur de Fander. Il passa à l’offensive. Il écarta d’un geste déterminé le sabre qui tentait de le stopper puis frappa d’estoc, déchirant la gorge du Mameluk.


    Tandis que Fander tenait en respect les cinq derniers ennemis hésitants face à tant de courage et de volonté, Fenris traîna les dépouilles vers le Lac. L’eau carminée, à peine ridée par les précédents cadavres, engloutit cette manne avec un hurlement de joie inaudible sauf si ce n’est dans l’esprit du Nordique.


    Merci, Prince-Divin !


    — De rien, murmura, Fenris.


    Je suis rassasié, à présent, Prince-Divin. Désormais, il est maintenant l’heure d’honorer ma promesse : emprunte la galerie qui s’ouvre derrière le rocher sur ta gauche et descend l’escalier.


    Sans chercher à comprendre ni à discuter, Fenris obéit. Il adressa quelques mots à Fander, retenant l’émotion qui l’étreignait. Pour cela, il utilisa le langage ancestral que les Dragons de Guerre usaient entre-eux et dont il avait acquis les rudiments de base depuis leur départ de Gardah.


    Les crocs du heaume de Fander claquèrent dans un grondement sinistre.


    — Vas-y, Freyr, je m’occupe de ceux-là.


    Un guerrier tenta de couper la route à Fenris mais Fander le contra sans autre forme de procès : le Mameluk n’eut pas le temps de réagir et se retrouva avec un moignon de bras sanguinolent, sa une main armée gisant sur le parvis en de ridicules soubresauts.


    Le Prince-Divin profita de cette diversion pour accélérer le pas, découvrit l’ouverture : il s’y engouffra sans un regard en arrière.


    À cet instant, un voile rouge obscurcit la vision de Fander.
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    Soudain des torches furent jetées dans la galerie, et une pluie de flèches s’abattit sur le quatuor, l’obligeant à s’enfoncer plus profondément. Lothaq jura et cracha mais suivit le mouvement.


    Dans la lueur des feux, ils avaient aperçus les Mameluks armés de longues piques. L’adversaire devenait ingénieux.


    — Le Tueur de Mondes doit en être à l’Initiation de l’Armure et de l’Épée, annonça Denskyo. Nous pouvons aller au Lac de Sang, sans crainte que nos ennemis n’arrêtent Fenris.


    Un gémissement s’éleva dans le couloir, et Tyorkil s’écroula malgré l’aide de son compagnon. Lothaq et Rigolasse s’agenouillèrent en silence, tandis que des gémissements haletants de douleurs s’échappaient des lèvres entrouvertes et sèches du blessé.


    — Je ne... peux... continuer..., parvint à souffler Tyorkil. Je ne... sens... plus... ma... jambe...


    Au même instant, des cliquetis de cottes de mailles et de sabres leur se firent plus pressants : les Mameluks approchaient.


    — Partez, compagnons ! exigea Lothaq. Je vais rester pour veiller sur notre ami et retarder ces chiens.


    Le Chevalier Vampire ne chercha pas à discuter : le ton du mercenaire était sans appel. Il ne voulait pas abandonner l’agonisant aux mains de l’ennemi.


    Ils reprirent leur progression sans une parole, seule leur respiration haletante les accompagnait, tel un vent entêtant. Ils arrivèrent au pied de l’escalier quand le fracas d’une lutte résonna à leurs oreilles.


    Des jurons retentirent, de l’acier croisé tinta, Lothaq sacra, et une insulte en langage fleuri lui fit écho. Mais l’invective fut noyée dans un gargouillis de sang.


    — Fuis, Lothaq, fuis ! entendirent-ils.


    Puis un silence de mort prit possession de la galerie.


    Rigolasse voulut faire marche arrière mais la poigne solide de Denskyo l’immobilisa.


    — C’est inutile, Poète, murmura le Vampire.


    Les larmes aux yeux, Rigolasse ne pouvait qu’en convenir.


    — Erfield, ou qui que tu sois !, ton débit ne cesse de s’alourdir ! gronda-t-il en affermissant sa dextre sur la garde.

  


  
    53


    Fenris perdit l’équilibre quand le sol se déroba sous ses pieds mais il réussit à ne pas chuter dans l’escalier, retrouva son assise sur la marche en contrebas.


    Il descendit dans une obscurité quasi totale ; l’atmosphère était lourde, chaude, humide.


    Une flamme naquit imperceptiblement et l’invita à descendre. En bas des marches, il poursuivit dans un couloir au sol plat et glissant.


    Son guide s’évanouit, comme un feu follet, et Fenris fut plongé dans une noirceur insondable, puis une nouvelle luminosité se développa au devant de lui.


    Ne t’inquiètes pas, Prince-Divin !


    La lumière prit de la force, comme phagocytant les ténèbres pour s’accroître.


    Fenris s’avança franchement.


    Il se trouvait dans une salle de dimension ridicule, comparée à la grotte du Lac. À l’instar des couloirs et galeries qu’il avait déjà parcouru, les murs luisants supportaient des torches qui s’enflammaient les unes après les autres, tirant un perron de la nébulosité fluctuante malgré l’assaut des flammes. Le bloc de pierre se situait en plein milieu mais il était inversé : sa base collait au plafond, et son sommet s’affichait à un peu plus de deux mètres du sol. Une sorte de monolithe qui aurait jailli de la pierre, à moins qu’il ne fut taillé par un impensable labeur de titan.


    Fenris s’approcha de ce prodige peu commun et l’observa. Une mince fente s’ouvrait sur la face inférieure, une mince fente propice au rangement d’une lame d’épée, une sorte de fourreau de roc. Le Prince-Divin comprit ce que la créature attendait de lui mais, s’il s’exécutait, il serait totalement démuni contre des agresseurs.


    Pourtant, il n’hésita pas...
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    Pour impressionner les quatre derniers Mameluks, Fander expectora une longue gerbe de flammes. Les Sudistes reculèrent précipitamment et hésitèrent à renouveler leur assaut.


    Ce fut le Dragon de Guerre qui chargea !


    Pendant son attaque, il cria le nom de l’épée que la Dame Écarlate lui avait confié. Il sabra devant lui, et une jambe orpheline chut sur le parvis sombre et froid tandis que son propriétaire s’effondrait en beuglant.


    Un fil recourbé brisa quelques griffes de son flanc gauche, et il répondit par un coup de poing : la figure du Mameluk se déchira sous les longues pointes.


    Ses deux derniers adversaires bondirent en même temps, de chaque côté. Il para le premier sabre et frappa l’un d’eux dans la poitrine, mais l’homme se recula sans dommage.


    Fander eut à peine le temps d’apercevoir deux ombres en mouvements dans le dos des Mameluks et, aussitôt, une épée apparut dans le ventre du plus éloigné, des viscères collant à la lame, tandis que la tête de l’autre se décollait dans un grand jaillissement de sang.


    Le voile rouge du Dragon de Guerre s’évanouit, et le Nordique reconnut Denskyo et Rigolasse qui avaient relevé la visière de leur heaume.


    — Tyorkil et Lothaq ont été défaits, annonça simplement le Chevalier Vampire d’une voix neutre.


    — Et le reste des Sudistes nous talonne durement, poursuivit Rigolasse en s’essuyant le visage dégoulinant d’une sueur piquante.


    Fander ne put qu’assentir à la remarque.


    — Où se trouvent Fenris et Hagen ? s’enquit Denskyo en cherchant leur cadavre sur le parvis. Sont-ils tombés dans le Lac de Sang ?


    — L’appel de Balmuung a retentit pour Hagen, expliqua le Dragon de Guerre avec résignation – la perte de son compagnon de toujours le secouait après coup. Quand à Fenris, l’heure du Loup a sonné, semble-t-il...


    Des cris éclatèrent dans la caverne, les faisant se retourner vivement : les Mameluks sortaient de la galerie et entreprenaient de descendre l’escalier exigu.


    — Je suis las, murmura Fander qui n’en releva pas moins la pointe de son épée.


    Les Sudistes prirent pieds sur le parvis. Ils s’élancèrent sur les trois hommes, les sabres hauts, la capuche de leur djellabas rejetée en arrière, découvrant des faces imberbes, brunies par un soleil lointain et plus ardent que celui des contrées écrasées sous le talon du Saigneur de Guerre, hurlant des imprécations, à l’opposé des sonorités chantantes de leur langue.


    Rigolasse supporta l’assaut de deux Mameluks avant de déraper sur une flaque de sang. Il mit un genou en terre, et son épée vola de ses mains sous le coup de taille d’un adversaire grimaçant. Il saisit sa miséricorde qui lui ceignait les reins, mais son deuxième adversaire profita de l’occasion pour lui asséner un terrible estoc : la pointe perfora le plastron de l’armure grenat, du sang bouillonna de l’ouverture, et le Poète s’effondra sur le parvis...


    D’un moulinet rapide, le Chevalier Vampire ouvrit deux gorges et sectionna une main armée ; le sabre cliqueta sur la pierre sombre, glissa et tomba dans le Lac de Sang. Une feinte empressée, et un nouveau Mameluk s’affala, telle une marionnette privée de ses fils. La chute quelque peu grotesque du Sudiste dévoila Prytw au regard de Denskyo.


    La Senzfoge le chargea sans attendre, déversant une pluie d’acier sur le Vampire, qui ne put qu’esquiver face à la détermination et à la science de la jeune femme. Un coup placé à deux doigts de la garde éjecta l’épée de sa dextre, l’enchaînement logique mais imparable déchira horizontalement son plastron et ouvrit une large plaie dans sa poitrine.


    Un hoquet de surprise et de douleur s’échappa de la bouche béante de Denskyo, tandis que la souffrance explosait dans tout son corps.


    Prytw écarta brutalement les bras de son adversaire du plat de son épée et en plongea la pointe dans le cœur offert.


    Denskyo s’écroula, occis.


    Les Mameluks survivants, qui avaient vu leur compagnie fondre comme neige au soleil, encerclaient le Dragon de Guerre Fander, magnifique dans son courroux. Le trépas de Rigolasse, puis celui de Denskyo, l’ultime Chevalier de l’Ost Amaranthe, avaient embrasé son esprit d’une ire terrible. Et, maniant Gardah comme une extension naturelle de son corps, il tailla, trancha, coupa, brisa corps, têtes et membres dans les rangs des Sudistes.


    Soudain, au creux d’une seconde étirée, un gong retentit à ses oreilles assourdies par les râles et les jurons des Mameluks, un gong grave et puissant, glas de sa présence sur ce monde.


    Fander rompit sa passe et rangea son épée au fourreau, déconcertant ses ennemis.


    Le gong éclata derechef.


    Une luminosité pourpre se dégagea de l’armure du Dragon de Guerre et l’enveloppa, jetant des reflets ocres diffractés sur la pierre noire du parvis et les djellabas blanches.


    Fander se sentit basculer dans une obscurité virevoltante, tandis qu’une voix indiscutablement féminine murmurait à ses oreilles :


    Obéis à Balmuung, Einherjar, suis ta lumière dans les ténèbres du temps et de l’espace.


    Fander voyait les Mameluks s’estomper doucement, comme épluchés par un racloir invisible : la peau de leur visage s’effilochait sous une petite brise, la chair s’échappait en bulles rougeâtres, les os, enfin, s’émiettaient à leur tour... Un froid intense se répandait dans tout son être, et ses membres s’engourdissaient progressivement.


    Rejoins-moi dans une fantastique bataille, Einherjar, reprit la Dame Écarlate après un silence glacial, au côté de Balmuung et de nombreuses épées légendaires.


    Sur le parvis sombre du Lac de Sang, le Dragon de Guerre Fander s’effaça de ce monde, à jamais condamné à errer dans les limbes du temps, de faux trépas en insignifiantes victoires jusqu’à la mort de l’éternité.


    Les Mameluks, immobiles, n’en croyaient pas leurs yeux. Ils se tenaient en cercle, un peu interdits par la disparition de leur adversaire. Ils lançaient des regards circonspects autour d’eux, espérant que tout ceci ne fut qu’illusion savante ou tour de magie rudimentaire.


    Prytw reprit le contrôle d’elle-même en s’ébrouant, comme au sortir d’un bain glacé. Elle comprit ou, plutôt, elle appréhenda de manière instinctive que le guerrier à l’armure bestiale ne reviendrait pas avant longtemps – s’il revenait un jour... Elle secoua sa longue chevelure et hurla :


    — Trouvez-moi le dernier chien !


    Elle fit réagir ses hommes du plat de son sabre ensanglanté.


    — Et je le veux vivant !
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    Fenris se plaça sous le perron, engagea la pointe de son épée dans le réceptacle suspendu et fit glisser la lame rougie par le sang de ses ennemis. La garde buta bientôt, et Fenris ferma les yeux.


    Je suis un Tueur de Mondes, Prince-Divin, je suis une entité qui provient de très loin, hors de ton monde... On m’appelle aussi Ociseor de Terreor... Je suis ici pour affronter mon compétiteur...


    Ton compétiteur ?


    La méthode de communication parut évidente à Fenris et bien plus pratique que la parole. Cela lui rappelait un peu le mode d’échange des volvas, les devineresses du Grand Nord.


    Oui, mon compétiteur. Une sorte d’adversaire, un jouteur si tu préfères. Mais ne manifestes nulle inquiétude, il ne sera pas opérationnel avant plusieurs siècles, voire un millénaire. Le sang des Sombres lui a été presque fatal. Je suis là pour préparer notre combat. Et j’ai besoin de toi.


    De moi...


    Oui, j’ai besoin de sang pour ne pas m’éteindre dans le sommeil, et tu es l’élu désigné pour m’apporter cette nourriture.


    Fenris fut pris d’un léger vertige. Cela dépassait son entendement. L’ampleur de cette tâche l’érigerait en meurtrier de masse. Il devrait déclarer la guerre à la vie. Un Saigneur de Vie...


    C’est impossible ! Je suis seul contre une armée gigantesque.


    C’est exact. Mais, à présent, tu as la puissance d’un Tueur de Mondes à ton service... N’entends-tu pas le sang qui coule lentement sur ton armure ?


    Fenris avait bien perçu un doux glissement sur ses protections mais sans pouvoir en déterminer l’origine. Il acquiesça.


    Ce sang va fortifier ton armure, tu vas devenir invulnérable, ou presque... Tu seras capable d’affronter une centaine d’hommes !


    Un homme, fut-il invincible, ne peut terrasser un ost en son entier !


    Tu as raison. Recrute des hommes et conduis-les ici : ils recevront l’Initiation de l’Armure et de l’Épée, et tu pourras ainsi constituer le nouvel Ost Amaranthe !


    Un sentiment étrange vibra dans la poitrine de Fenris, un sentiment de puissance.


    La Chevalerie Vampire ! Oui, c’est cela ! Un ost investi d’un pouvoir extraordinaire pour bouter l’Ennemi hors de nos frontières...


    Une Chevalerie aux armures rouges de sang frais, à la protection accrue ! L’Ost Amaranthe, une réponse au Mal qui déferle sur ton monde !


    Une vision s’imposa à l’esprit de Fenris : un millier de Chevaliers Vampires, armures grenat, brillantes dans un lever de soleil pas moins étincelant, pas moins rouge, épées aux lames purpurines et inusables ; l’Ost Amaranthe, indestructible, force maîtresse dans les conflits présents et futurs...


    Fenris respira profondément.


    C’est un beau rêve, Tueur !


    Un rêve aujourd’hui, ta réalité demain...


    Et quel est le prix à payer ?


    Que t’importe le tribut, laisse cela aux générations futures.


    Des cliquetis d’armes retentirent, et des ombres s’allongèrent dans la salle de l’Initiation de l’Armure et de l’Épée. Les derniers Mameluks couraient à la rencontre de leur sanglante destinée. Les Balmes Rouges étaient un sanctuaire, celui de l’Ost Amaranthe. La purification commençait maintenant.


    Prince-Divin Fenris, va et extermine ceux qui se dressent contre toi, contre ta volonté, contre ta loi !


    Fenris dégagea son arme de la fente du perron et la découvrit d’un rouge vif. Il ne voyait pas son armure mais la devinait de même couleur. Il s’avança vers la sortie, l’épée calmement pointée devant lui.


    Les Mameluks le virent et, tandis que ses ennemis hurlaient d’épouvante en découvrant l’armure ruisselante de sang frais, un dernier message s’inscrivit dans son esprit. Un message qui le saluait avec son nouveau titre, un titre qui avait terrorisé des hommes pendants plus de dix siècles !


    Bonne chasse, Chevalier de Sang !
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    Les cent Chevaliers Sombres investirent le cirque des Balmes Rouges au mitan de la nuit. Le premier commandement du Capitaine Forkz fut qu’on allumât des brasiers pour jeter un peu de lumière sur les cadavres trouvés par ses éclaireurs.


    À la lueur des flambeaux qui crépitaient et lançaient haut des étincelles dans les cieux enténébrés – Farhaz s’était dissimulée derrière un rempart de gras nuages, tels des pourceaux gavés à outrance, comme pour masquer l’approche silencieuse des décades — , le Capitaine examina longuement les dépouilles des Mameluks, n’hésitant pas à écarter les djellabas imbibées de sang.


    Surpris, il observa, ensuite, les flancs noircis de la montagne sortie de l’obscurité par les feux. Il sentait qu’une énigme se posait. Prytw et ses Sudistes devaient être tombés sur un fort parti de trafiquants de drogue pour accuser autant de perte. Les Mameluks ne cultivaient guère la réputation de petits guerriers.


    Il inspecta les abords d’une ouverture qu’un de ses hommes venait de mettre à jour et remarqua les nombreuses traces de solerets mêlées aux empreintes des sandales sudistes. Des Chevaliers ? s’étonna-t-il. Il resterait donc quelques Vampires tapi dans les Balmes Rouges... L’hypothèse ne le réjouissait pas : il avait participé à l’attaque finale du Château de la Dame Blanche. Il savait quels formidables combattants avaient été les Rouges, même si leurs armures n’étaient plus aussi efficaces qu’au temps de leur grandeur.


    Il ordonna ensuite l’installation du bivouac et désigna les sentinelles. Réflexion faite, il envoya des patrouilles de reconnaissance étudier les flancs du volcan et les entours du cirque. Puis, à la tête de trois Décades, il s’engouffra dans la galerie.


    Les torches animaient des ombres dansantes sur les parois creusées à même la pierre ocre. Une fine pellicule de poussière rouge tapissait le sol, étouffant les pas lourds des hommes enferrés.


    La petite troupe tomba bientôt sur sept occis dont deux Vampires.


    Forkz se pencha sur ces derniers pour relever le heaume du gisant le plus proche quand celui qui était appuyé contre le mur bougea faiblement la main. Une dague jaillit aussitôt dans la senestre du Capitaine. De la lame, il leva la visière et découvrit un visage cendreux.


    — Qui es-tu ? demanda Forkz en posant la pointe de son arme sous l’œil droit du mourant.


    — Tyor... Tyorkil, souffla le jeune homme. Je... suis... du Terrail Se... Segroi...


    Forkz reconnut la marque héréditaire du clan que Hrilf Zorkèr avait impitoyablement exterminé : la pupille noire mouchetée de blanc. Il réfléchit très vite et décida que le Saigneur de Guerre serait satisfait de sa trouvaille. Le garçon devait être un des tout derniers survivants des Hezhaxq, voire l’ultime au vu de l’efficacité de la purge.


    Il désigna trois hommes pour ramener ce Tyorkil au bivouac afin de lui prodiguer les soins nécessaires. Quand le blessé et son escorte eurent disparus, Forkz se pencha sur le deuxième Chevalier Vampire mais s’en désintéressa rapidement : il n’avait rien à lui apprendre, sinon qu’il avait péri honorablement.


    Conduisant sa troupe, il reprit son avancée dans la galerie étroite en direction de ce qu’il croyait être l’explication à tant de mystères.
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    Immobile sur le parvis du Lac de Sang, Fenris, nouveau Chevalier de Sang, observait la surface pourpre et la barque qui se profilait au loin. Ses compagnons lui avaient narré leur étrange aventure avec la Dame Écarlate et, à présent, le Prince-Divin attendait, à son tour, de converser avec elle.


    Son chemin, depuis la Salle de l’Initiation de l’Armure et de l’Épée jusqu’au tronçon, n’était plus qu’une voie de cadavres. Les Mameluks étaient tombés rapidement, comme emportés par un ouragan. Seule la jeune femme, la guerrière au masque blanc, la Senzfoge Prytw, n’avait pas participé au massacre.


    Mais Fenris sut quand elle se trouva derrière lui, alors qu’elle était aussi silencieuse qu’une ombre dans la nuit.


    Sans hâte, il se retourna et considéra la caricature de porcelaine constellée de larmes incarnates.


    Prytw se tenait droite, tel un défi humain, les cheveux emmêlés reposant sur sa djellaba noire, le sabre dans la senestre, la tête légèrement penchée sur le côté – à croire que la curiosité le disputait à la bravade. À travers les fentes du masque, elle l’examinait, elle aussi. L’homme l’intriguait, il avait exterminé sa garde personnelle sans aucune difficulté, les sabres des Mameluks ripant sans heurt sur l’armure de sang.


    — Tu ne peux rien contre moi, dit enfin Fenris.


    Sa voix, douce et chaude, fit sursauter Prytw.


    Puis, sans plus se soucier de sa présence, le Chevalier de Sang se détourna pour reporter son attention sur l’évolution de la barque.


    — Pourquoi ? cria la Senzfoge.


    Fenris ne répondit pas. Avait-il seulement entendu ?


    — Pourquoi ? répéta-t-elle dans un souffle.


    Elle se rendit compte que son murmure flirtait avec une crainte montant dans sa poitrine et se mordit les lèvres pour museler le gémissement qui l’accompagnait.


    Un mouvement bien las de la main accompagna la réponse de Fenris.


    — Erfield.


    — Qui ?


    — C’est le véritable nom de Zorkèr. C’est lui le responsable de tout cela. Il est le Champion du Mal.


    Libérateur, le rire de Prytw s’éleva, léger, incongru.


    — Le Saigneur de Guerre n’agit au nom de personne, rétorqua-t-elle, pas plus qu’il n’est l’instrument de quelque symbolisme divin. Il est, tout simplement.


    La barque se rapprochait nonchalamment, et Fenris distinguait déjà la silhouette de la Dame Écarlate debout dans la frêle embarcation à la coque de sang.


    — Je commence à entrevoir certaines choses, poursuivit le Prince-Divin comme s’il se parlait à lui-même. Du haut du Château de la Dame Blanche, Erfield tire de nombreuses ficelles. Tout ce qui se passe dans son Empire Sombre ne sont que les conséquences de ses désirs, voire dans les territoires où il ne possède aucune emprise.


    — Tu délires ! railla Prytw en rangeant son sabre désormais inutile d’un geste sec. Tu dépeins un Dieu ou un Démoigne, pas un homme !


    — J’ignore encore son véritable rôle mais je le découvrirai, un jour prochain. J’ai la conviction de n’être ici que par sa volonté.


    Prytw cracha par terre et croisa les bras sur sa poitrine.


    — Foutaises ! Tu lui prêtes des pouvoirs terribles pour t’affranchir de tes instincts de boucher ! Zorkèr est en passe de devenir le réceptacle de tous les actes que tu ne pourras assumer dans l’avenir.


    Fenris haussa les épaules.


    — Possible...


    La surface du Lac de Sang monta rapidement jusqu’au rebord du pont tranché. Des vagues pourpres et épaisses léchèrent la pierre noire, et la barque s’immobilisa à quelques mètres de la nouvelle berge.


    Les paupières de la Dame Écarlate s’ouvrirent sur des yeux d’or et dévisagèrent le Prince-Divin qui venait de relever son heaume.


    — Le Loup a sorti ses crocs ! dit-elle en guise de salut. Bientôt, les agneaux vont se terrer dans leurs étables pour échapper à ta faim de trépas.


    Fenris fit un pas en avant.


    — Que signifie tout ceci ?


    — Tu es le Champion du Mal, Chevalier de Sang.


    — Non !


    Le refus claqua avec force.


    — Erfield a servi le Bien malgré lui, continua la Dame Écarlate en ne prenant pas garde à l’interjection véhémente. Ton destin est de le combattre jusqu’à la chute de l’un de vous deux.


    — C’est impossible ! coupa derechef Fenris. Erfield a assassiné des millions de gens pour satisfaire sa soif de conquête !


    — Parfois, souvent même, le Bien emprunte de tortueux chemins pour se révéler. Erfield a réussi l’unité là où les conflits étaient monnaie courante, où les frères s’éventraient pour un repas.


    Accablé par la subite révélation qui le prenait à la gorge, Fenris tomba à genoux, éclaboussant de sang les entours. Des larmes de souffrance et de honte coulaient sur ses joues.


    — Tu ne peux échapper à ta destinée, Loup. Dans cette histoire, le Mal doit s’entre-déchirer pour cesser. Un Champion du Bien ne ferait que se souiller pour renverser Erfield et il ne peut le faire. La solution est entre tes mains.


    — Je refuse, sanglota Fenris.


    — Tu ne peux. Aujourd’hui, le Champion du Mal est le serviteur du Bien. Que cela soit ta consolation. Tout ce que tu provoqueras ne sera pas vain. Le bonheur, ou du moins un équilibre acceptable, peut en résulter, en définitive.


    — Parce que tu n’es même pas sûre de tes oracles ? intervint alors Prytw avec ironie. Tu te sers de lui comme d’un jouet !


    — Non, Senzfoge. Lui peut user des clés de l’avenir. Il est instrument utile. Toi, tu ne sers qu’à tuer sans raison.


    La Dame Écarlate leva la dextre en direction de Prytw, et une langue de feu jaillit de ses doigts. Les flammes frappèrent le masque de porcelaine qui explosa sans bruit, sans blesser la jeune femme, révélant un visage de cauchemar : il n’y avait plus de nez, ni de lèvres, et les dents se découvraient comme dans la face d’un crâne blanchi par des années d’exposition au soleil, un sourire ricanant figé pour l’éternité ; la peau, là où il en restait, était un amalgame de chairs mal recousues, brûlées, crevassées.


    — Je connais ton terrible secret, Prytw, reprit la Dame Écarlate, mais marche le visage nu et montre à tous ce qu’Erfield a fait de toi. Que l’horreur qui frappe leurs regards soit la pitance de ta haine !


    Le sang du Lac commençait à baisser lentement, avec un murmure feutré, entraînant la barque.


    — Relève-toi, Loup, et affronte ta destinée la tête haute et droite ! N’oublies pas le Fil-Qui-Pleurniche !


    Le niveau descendait rapidement, maintenant, et, bientôt, l’embarcation reprendrait son périple inconnu sur la surface du Lac de Sang, condamnée à errer jusqu’à la mort des siècles sans doute.


    Elle a raison, Chevalier de Sang. Tu te dois d’affronter Erfield pour tous ses méfaits...


    — Tais-toi ! gronda Fenris en essuyant ses larmes.


    Il avait l’impression d’avoir la faiblesse d’un nouveau né. Il se releva avec peine et fit quelques pas incertains avant d’être convaincu de pouvoir continuer à rester debout. Mais, peu à peu, l’armure rouge lui inocula force et assurance. Il regarda Prytw mais n’éprouva aucune horreur, pas même de la pitié pour son visage réduit à néant dont le regard était comme de la braise couvant sous les cendres.


    La Senzfoge posa les yeux sur les morceaux de son masque. La Dame Écarlate n’avait pas tort en désignant Erfield comme responsable, bien qu’il ne sache rien de son tourment. Il avait dû simplement signifier aux Démoignes de ne pas toucher aux hommes qu’il envoyait à la surface... Mais il n’avait rien dit concernant les femmes. Les démons du Terrail Segroi savaient exploiter la moindre faille, fut-elle linguistique. Cela aurait pu en être presque drôle...


    Un gémissement s’éleva des cadavres étendus sur le parvis. D’un bond, Prytw fut auprès du plaintif.


    Un gantelet pourpre bougea, attirant l’attention de Fenris qui, machinalement, se dirigea vers lui. Quand il reconnut le visage ensanglanté de Rigolasse, un peu de vie lui revint, une petite brise souffla sur les brandons de son regard. Une nouvelle énergie traversa son corps atone.


    Le Chevalier de Sang s’agenouilla.


    — Tu n’es pas encore mort, Poète, dit-il bêtement.


    — Je le sais bien, j’en souffre assez !


    — Tu as une propension à survivre tout à fait étonnante, renchérit Fenris dans une tentative d’humour qui ne sonna pas complètement faux.


    Le sourire de Rigolasse, lui, par contre, se noya dans un rictus de douleur.


    — Veux-tu que j’abrège ton râle ? proposa Prytw en se penchant, sa miséricorde déjà prête.


    Rigolasse grimaça quand il vit la face détruite de l’inconnue, puis ses yeux étincelèrent de peur en découvrant l’arme dans sa main.


    — Non ! toussa-t-il. Je suis gravement atteint, mais rien de mortel. Je crois qu’une longue convalescence dans les Balmes Rouges ne me fera guère de mal.


    Un sourire ombra les lèvres de Fenris. Revoir le Poète en vie lui désenténébrait un peu son propre devenir.


    — Portons-le dans un endroit plus agréable, proposa Prytw. Il a droit à quelques égards avant de trépasser.


    Rigolasse toussa derechef, et un filet de sang coula le long de sa joue.


    — Tes poumons sont touchés, ami, l’avertit Fenris.


    — Je me suis coupé la langue en tombant, murmura-t-il, c’est tout...


    Ils levèrent le Poète et, en douceur, entreprirent de le transporter. Sur les indications du blessé qui dodelinait de la tête – Fenris avait quand même le sentiment qu’il en rajoutait un peu — , ils se dirigèrent vers l’ouverture qui donnait sur le hall aux armures.


    — Où allons-nous ? demanda Prytw en serrant les mâchoires – elle n’aurait jamais cru qu’un homme aussi frêle pouvait peser aussi lourd.


    — Dans tes appartements, Fenris. Ceux du Chevalier de Sang...


    Et le Poète s’évanouit.


    — Décidément, c’est une habitude chez lui ! s’exclama le Prince-Divin en riant d’instinct.


    — Tu le connais depuis longtemps ?


    — Pas vraiment, mais cela reste tout de même une longue histoire.


    — Et bien, tu vas me la raconter devant un pichet de vin. La guerre, ça donne soif !


    Ils poursuivirent en silence, dans ce hall où les armures semblaient les suivre du regard, la lumière des torches s’enflammant sur leur passage, jouant avec les fentes vides des heaumes. Ils gravirent un escalier bien raide, puis un autre en colimaçon.


    Fenris souriait de l’humeur gaillarde de la jeune femme qui sifflotait imperceptiblement un air de son pays. Il lui demanda enfin :


    — Au fait, quel est ton nom ?
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    Forkz contempla le champ de bataille en silence. Il chercha le corps de la Senzfoge mais ne fut guère étonné de ne pas le trouver. Cette femme a une chance de Démoigne ! conclut-il. Il comptabilisa les cadavres. Les quelques Mameluks manquants de son addition avaient du tomber dans l’étrange lac de sang mais il doutait que Prytw eut le même destin. Une intuition diffuse lui certifiait que la jeune femme était saine et sauve. Quelque part...


    Il allait rebrousser chemin lorsqu’un de ses hommes remarqua l’ouverture au pied de la paroi rocheuse. Il inspecta les abords du passage et découvrit des traces de sang. Indécis, il hésita à s’engager dans le boyau, redoutant un traquenard. Les trafiquants de drogue se révélaient bien plus puissants que ne l’avait escompté la Senzfoge, et ses Mameluks s’étaient fait tailler en pièce. Forkz ne désirait aucunement un traitement identique, même si la thèse de la bande de mercenaires œuvrant pour leur propre compte trouvait de moins en moins d’échos favorables dans l’esprit du Capitaine.


    La prudence l’avait tenu en vie jusqu’à ce jour, le sortant de situations désespérées où les dés étaient singulièrement pipés. À de nombreuses reprises, au cours de sa longue carrière dans l’ombre de Hrilf Zorkèr, il n’avait eu l’existence sauve que grâce à ces quelques secondes de réflexion. D’aucuns n’hésitaient pas à le qualifier de timoré, quand ce n’était pas de couard. Ceux-là lui avaient rendu raison...


    Non, la hâte de détruire les ennemis du Saigneur de Guerre ne devait pas souffrir d’un faux pas mortel. L’attente était préférable au massacre quand ce n’était pas lui qui le commandait.
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    Ils étendirent le Poète sur l’ancienne couche du Chevalier de Sang, et Fenris lui prodigua les premiers soins. Il envoya la jeune femme, dans la salle secrète attenante, chercher du linge propre et des potions médicinales. Cette pièce – même Denskyo avait ignoré son existence – lui avait été révélée par le Tueur de Mondes qui lui délivrait des informations avec parcimonie, mais de manière constante. Bientôt, les Balmes Rouges et les Royaumes Connus n’auraient plus aucun secret pour l’homme du Grand Nord.


    Le visage de Rigolasse était bien pâle mais le Prince-Divin ne lui avait jamais connu une autre carnation. Sa complexion et la maigreur de ses membres reflétaient les aléas de sa vie : pièces sombres pour traquer l’inspiration, bibliothèques poussiéreuses, et, pour ce que Fenris en avait appris de la bouche du Vampire, bouges malodorants où le Poète aimait se frotter aux gens de sac et de cordes. Rien de comparable à la santé insolente des paysans ou des travailleurs de force, lorsqu’ils ne ployaient pas sous un joug quelconque. Il était vraiment étonnant de constater un tel acharnement à survivre chez Rigolasse.


    La Senzfoge revint, une besace gonflée sur l’épaule. Elle en exhiba des vêtements, des fioles contenant d’étranges mixtures – potions dont le Tueur de Mondes se chargea de lui communiquer les effets et les vertus — , de la nourriture et deux petites urnes qui dégagèrent un réconfortant bouquet lorsqu’elle les décacheta du pommeau de sa miséricorde.


    Après avoir administré au Poète un remède ocre et oint ses blessures d’une pommade à la fragrance épaisse, ils s’installèrent par terre, au pied de la couche du navré. Rigolasse n’aurait pas été si mal en point n’eut été la vilaine déchirure de sa poitrine. Fenris, bien que faisant confiance à la médecine des Vampires, réservait son jugement. Il avait vu des hommes mourir pour moins que ça...


    — Il y a d’étranges créatures dans la caverne, dit Prytw.


    Fenris sourit.


    — Ce sont des dragons de monte, expliqua-t-il. Les destriers nordiques.


    Posant sa nuque sur le matelas de Rigolasse pour soulager sa tête et détendre ses muscles, Prytw ferma les yeux. Elle était étonnée de son propre changement. Comme si la destruction de son masque avait permis à toute sa défiance, sa colère, sa haine, non pas de disparaître mais de ne plus palpiter au sein de son esprit, telles des lames barbelées croisant leur fer. Elle n’éprouvait plus cette souffrance familière – Ô combien honnie ! – depuis que les Démoignes avaient joué avec elle pendant toute une nuit, la défigurant à jamais, la remplissant d’une malveillance et d’une antipathie ignorées jusqu’alors. Le Saigneur de Guerre, indirectement, avait fait d’elle un monstre...


    — Il est étonnant qu’Erf... que Zorkèr n’ait pas encore fixé son regard sur ton royaume, fit-elle en portant la jarre à sa bouche torturée.


    Il lui semblait qu’elle ne pourrait jamais l’appeler autrement que par ce nom.


    La terrible face de la jeune femme ne rebutait pas Fenris. À Gardah, Bombur, le Roi-Divin, son père, avait créé une léproserie dans l’enceinte même du Burg. Deux d’entre-eux siégeaient d’ailleurs au conseil divin, mais ça, c’était du fait de sa mère, la Reine-Divine, Fajjal. Interroger Prytw sur son malheur n’intéressait guère Fenris : elle en parlerait si elle le désirait ou en ressentait la nécessité.


    — Gardah est bien défendu, lui apprit-il. Ma contrée est coincée entre une gigantesque forêt difficilement pénétrable pour les étrangers et les contreforts abruptes d’une chaîne de montagnes. Le passage le plus aisé se révélerait un piège mortel pour quiconque l’emprunterait le cœur vindicatif. Cependant, je me dois de prévenir le Roi-Divin du danger que Gardah encoure. Erfield nous a prouvé que sa malignité peut emprunter des chemins insoupçonnés.


    — Si vos guerriers sont aussi vaillants que tes deux hommes, il n’a rien à craindre de Zorkèr ! s’exclama Prytw en se redressant. Rarement, je n’ai vu de tels combattants ! Une centaine du même tonneau, et l’Ost Masqué n’en mènera pas large...


    Fenris but le vin capiteux et jeta un coup d’œil sur Rigolasse : le Poète avait sombré dans un sommeil paisible, certainement réparateur. Les décoctions des Vampires étaient efficaces.


    — Malheureusement, peu nombreux sont les Dragons de Guerre, et leur nombre va s’amenuisant. L’enseignement qu’il leur faut endurer a fait ployer plus d’un valeureux guerrier.


    La face tourmentée de Prytw eut une contraction que Fenris assimila à une grimace de dépit.


    — À propos, où sont-ils donc passés ? s’enquit-elle.


    — Ils ont entendu l’Appel de Balmuung. Odinn, notre Dieu, les a envoyés effectuer un mystérieux dessein au-delà de notre monde. Je crois qu’ils reviendront s’ils triomphent, autrement Odinn les accueillera dans le Hall du Val.


    Le discret tressautement d’épaules n’échappa pas à Fenris.


    — Tu doutes des Dieux ?


    — Certes non ! (Une lueur de haine et de douleur embrasa son regard.) Mais je ne crois guère en leur bienveillance.


    Fenris s’abstint de poursuivre dans cette voie. La jeune femme semblait souffrir par la tournure que prenait la conversation.


    — Il me faut retourner dans la Salle de l’Initiation de l’Armure et de l’Épée, dit-il en se levant.


    — Qu’est-ce ? s’étonna-t-elle.


    Rapidement, le Prince-Divin la mit au courant de l’existence du Tueur de Mondes et lui rapporta son dialogue avec l’entité. Un sentiment étrange lui intimait de faire confiance à la jeune femme, qu’un changement s’était opéré dans le comportement de Prytw. La rencontre avec la Dame Écarlate ne devait pas être innocente à ce retournement de conscience, loin de là.


    Il observa à nouveau Rigolasse et ceignit son épée qu’il avait déposé à terre pour s’asseoir plus confortablement.


    — Quelqu’un doit veiller sur le Poète, fit-il sur le seuil. La situation m’échappe quelque peu, et je crois que l’esprit avisé de notre ami ne sera pas superflu. Il doit avoir une ou deux idées sur le sujet. Les Skalds ont toujours des idées dans leurs poches...


    Prytw acquiesça et entreprit de nettoyer son sabre à la garde noire. Les pas du Nordique s’éloignèrent dans la galerie, et le silence se répandit dans les appartements du Chevalier de Sang, enveloppant la jeune femme dans une gangue de douce torpeur. Elle ne tarda guère à s’endormir.


    D’un œil, bien entendu...
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    Tueur ?


    L’empreinte de la présence s’ancra aussitôt à l’esprit de Fenris. Une présence chaleureuse et amicale, légère comme la dextre d’un ami sur l’épaule du meurtri.


    Je suis là, Chevalier de Sang. J’ai perçu les échos de ta bataille. Ceux du départ de tes compagnons, aussi.


    Fenris s’assit sur ses talons, le dos plaqué contre le mur noir de la Salle de l’Initiation.


    Reviendront-ils un jour ?


    Oui. Mais pas forcément sous la même apparence.


    Qu’est-ce que le Fil-Qui-Pleurniche ?


    Cette symbiose des esprits semblait bien familier au Prince-Divin maintenant, comme s’il l’eut pratiqué toute sa vie. Les réponses jaillissaient, claires, pénétrant son esprit sans violence, ni combat.


    C’est la signification antique du nom de l’épée de la Princesse Fhillor, Whinedge. Elle possède de nombreux pouvoirs. C’est une arme légendaire qui a appartenu à un grand guerrier, le Champion Immortel, ou qui lui appartiendra. Le temps n’est pas très clair dans la chronologie des événements.


    Que dois-je faire ?


    Tuer.


    Je ne désire pas donner la mort plus que nécessaire.


    L’émission de Fenris recelait une immense réticence qu’il ne chercha pas un instant à dissimuler.


    Comme te l’a appris la Dame Écarlate, ton destin est de combattre Erfield. Tu n’éprouveras aucun soulagement à nier ton avenir, pas plus que son accomplissement ne t’apportera le repos.


    Une vie bien sombre...


    Il rit lugubrement de son jeu de mot involontaire.


    Nombreux sont ceux qui peuvent décider de leurs actes. Pas toi ! Tu n’en fais point partie, du moins pas sur les grandes lignes., car tu es unique, tu es l’Élu ! Compose avec cela et vis.


    Fenris se prit la tête entre les mains. Un poids fantastique lui empesait les épaules. Il lui semblait déjà porter ce devenir en lui, alors qu’il ne désirait que retourner à Gardah. Mais il savait cette voie impossible...


    Tu as parlé avec la dame Écarlate.


    Ce n’était pas une question.


    Qui est-elle ? Ses paroles sont-elles justes ?


    Qu’est-ce que la justice ? Un concept humain bien indéfini. Elle change selon les humeurs, les ambitions ou les luttes de pouvoir. Crée toi-même ta propre justice et dispense-la sans faillir.


    Les déclarations du Tueur de Mondes ne possédaient rien de réconfortant pour Fenris, elles ne faisaient que noircir le tableau obscur des jours à venir.


    Et la Dame Écarlate ?


    Lors de son suicide, l’esprit de Fhillor a fusionné avec celui de mon compétiteur à l’agonie, donnant naissance à un être improbable mais l’instinct des deux a vaincu la mort. La Dame Écarlate a soulevé le voile des devenirs et, bien que brouillée, la vision qu’elle en a eu s’est révélée être ton destin. Tu es l’avenir, Chevalier. Nous verrons bien si ce sera ton sang ou celui de tes ennemis qui se mêlera au mortier d’un futur en construction.


    Fenris se releva.


    Où se trouve Whinedge ?


    Au Château de la Dame Blanche. Erfield l’a rapportée, ainsi que l’armure du Champion Immortel. Elles t’appartiennent de droit à présent. Réclame-les et mène ta Chevalerie Vampire au combat !


    Ma Chevalerie ? Pour l’heure, je n’ai guère que Prytw et Rigolasse en ma compagnie. Ce trio, si vaillant soit-il, ne pourra jamais bouter Erfield hors du Château.


    L’avenir n’est point pressé. Il n’est pas nécessaire que tu recouvres ton dû dans les jours qui viennent. Pour le moment, il te faut plutôt recruter un nouvel Ost. Ensuite, tu pourras songer à regagner tes armes.


    Et les Sombres ?


    Leur sang n’est plus un véritable problème, maintenant. Obnubilé par notre joute, mon compétiteur n’a pas exploré toutes les possibilités de transmutation et de syntéthisation... Tout cela te dépasse, bien sûr, et tu t’en moques un peu. Tu as raison, cela n’a pas vraiment d’importance. Saches seulement que les futurs Chevaliers Vampires devront s’adonner à un certain rituel lorsqu’ils seront éloignés des Balmes Rouges.


    Quel rituel ?


    Cette nouveauté ne lui disait rien qui vaille. Fenris craignait un sacrifice trop humain, de ne pas être encore au bout de ses peines.


    Tu le sauras le moment opportun. Pour l’instant, tu dois m’apporter d’autres Sombres afin de régénérer les armures du Poète et de la Senzfoge.


    Le fatalité tomba sur Fenris. Il ne voyait pas comment échapper à ce destin pourpre. Il tenta de se rebeller mais le Tueur de Mondes devança sa révolte.


    Ne te lamentes pas, Chevalier de Sang !


    L’injonction cingla l’esprit de Fenris qui tressaillit plus de surprise que de douleur.


    Si tu ne le fais pas pour toi, fais le pour ceux qui meurent ou qui auront à souffrir de la puissance d’Erfield.


    Fenris s’inclina, soumis.


    Très bien, Tueur, je ferai selon ton désir...


    Je n’ai nul désir, Chevalier de Sang. Moi aussi, je subis ma destinée tout comme toi. J’étais ici pour affronter un compétiteur, un frère, et je me retrouve seul. Je me sens un peu responsable de la destruction de l’Ost Amaranthe.


    Pourquoi ?


    Le Tueur de Mondes ne répondit pas, laissant Fenris en pleine expectative. Que pouvaient donc signifier ces dernières paroles ? Il secoua la tête et s’apprêtait à sortir de la Salle de l’Initiation quand l’entité se manifesta à nouveau.


    Tyorkil n’est pas mort, Chevalier de Sang. Il est aux mains d’une troupe de Sombres. Son bivouac est sis dans le cirque.


    Les épaules de Fenris s’affaissèrent. Le Prince-Divin appréhendait la sanglante suite.


    Sors et extermine-les. Ne laisse qu’un survivant afin qu’il puisse témoigner de l’horreur qui va déferler bientôt sur l’Empire Sombre de Zorkèr...
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    Fuis si tu ne veux point trépasser !


    Le Capitaine Forkz se retourna vivement, l’épée empaumée. Il fouilla la surface du Lac de Sang, tenta de percer l’opacité purpurine. Le commandement s’était imposé à lui, comme un coup de fouet implacable.


    Autour de lui, ses hommes s’étonnèrent de sa volte-face soudaine, et nombreuses furent les lames à glisser hors des fourreaux. Une inquiétude rampante pénétra les esprits un peu anesthésiés par l’absence de vie ou de danger, depuis qu’ils avaient pénétré dans les Balmes Rouges.


    Forkz s’approcha du rebord et mit un genou en terre pour appuyer son observation. Un malaise indéterminé se dégageait des flots grenat, tel l’exhalaison d’une sueur mauvaise.


    Fuis ! Hâte-toi ! La mort est sur toi !


    Il essuya son front humide. Jamais une telle angoisse ne l’avait tenaillé ; l’effroi incontrôlable se déversait dans ses membres, poison virulent à l’antidote inconnu.


    — Quelle est cette démoignerie ? s’énerva-t-il.


    Et sa peur infecta ses guerriers...


    Les Sombres jetèrent des regards autour d’eux, appréhendant l’arrivée d’une horde hurlante ou une créature inconcevable issue des ténèbres maléfiques de la terre. Certains d’entre-eux, déjà, œuvraient quelques pas en direction de l’escalier abrupt accroché au flanc de la falaise.


    Fuis !


    La sommation se faisait pressante, douloureuse.


    Se forçant au calme, Forkz examina la caverne autour de lui. Il fut intrigué par le comportement des deux sentinelles qui plongeaient des regards ahuris dans l’ouverture obscure, la dextre serrée plus que fortement sur la garde de leur épée, et qui reculaient avec des gestes saccadés.


    — Que se passe-t-il ? hurla le Capitaine.


    Les deux hommes ne répondirent pas, hypnotisés par ce qu’ils croyaient voir s’avancer dans le boyau. La terreur déformait leurs traits, leurs yeux s’écarquillaient, menaçaient de quitter leurs orbites face à la chose qui rampait dans un chuintement mouillé...


    Mais ils étaient bien les seuls à la voir !


    Forkz considérait la galerie étroite, et, en vain, plissait les paupières pour forcer les ténèbres.


    Une dizaine de guerriers, en proie à la panique, gravissaient en courant le raidillon ; un soleret glissa sur une flaque de sang, et le Sombre, voulant se retenir avec l’énergie du désespoir, entraîna un camarade dans l’abîme.


    La surface du Lac de Sang sembla s’ouvrir pour les accueillir et les engloutit sans une éclaboussure.


    La chose s’extirpa du boyau et se dressa devant les deux factionnaires à présent pétrifiés par une peur atavique, celle, ancestrale, des horreurs sans nom qui peuplaient les territoires interdits du seuil du Terrail Segroi. Elle les domina et étendit sur eux un voile translucide et phosphorescent.


    — Mais que voyez-vous ! hurlait Forkz, perdant à présent son sang-froid.


    Puis il recula à son tour.


    Les deux sentinelles venaient d’être recouverte d’une étrange brume verdâtre qui se répandait sur leur corps, telle une lèpre fulgurante. Elles ouvrirent la bouche pour crier, appeler à l’aide, mais le brouillard pénétra dans les cavités béantes, gelant la langue. Les yeux exorbités, terrifiés, roulaient dans tous les sens, en proie à un supplice silencieux. Et leur visage commença à fondre, la peau s’écoulant sur eux, telle la cire d’une poupée jetée au feu.


    Regarde ton destin si tu ne fuis pas !


    Forkz était pétrifié d’horreur, n’arrivait pas à détacher son regard des Sombres à l’agonie.


    La chair apparut et se mit à se liquéfier dans des ruisseaux de sang, mettant à nu les os du crâne. Les vêtements fumèrent puis s’embrasèrent, se consumèrent en un instant.


    Les Chevaliers Sombres réalisèrent que le phénomène se généralisait sur l’ensemble du corps de leurs malheureux compagnons statufiés et mutiques.


    Bientôt, les entrailles se répandirent sur la roche noire et luisante, alors que le squelette entier apparaissait. La brume verdâtre continuait de cerner la paire de sentinelles.


    Une dizaine de Sombres s’enfuirent et disparurent dans le couloir en haut des escaliers ; déjà, les autres gravissaient les marches sans précaution, et trois d’entre-eux chutèrent dans le Lac de Sang.


    Seuls demeuraient Forkz et les deux victimes.


    Les squelettes bougèrent enfin et pivotèrent vers le Capitaine, pointant leur arme sur la poitrine de leur supérieur. Ils firent un pas, un autre, puis un troisième, s’approchant lentement de leur cible.


    Les nerfs de Forkz lâchèrent, et il s’élança vers le raidillon pour l’escalader précipitamment, l’effroi collé à ses solerets. Il s’engouffra dans la galerie, après avoir failli choir dans l’abîme, et courut du plus vite que le lui permettaient ses jambes flageolantes.


    Il ne jeta pas un regard en arrière et ne vit pas les deux squelettes s’effondrer à terre dans un nuage de poussière.
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    Fenris retourna sans hâte dans les appartements du Chevalier de Sang, sa demeure, son antre désormais. La conversation avec le Tueur de Mondes lui laissait un arrière-goût de défaite dans la bouche. L’idéal, un instant entraperçu pendant son Initiation, semblait bien vouloir se poursuivre dans un bain de sang, alors qu’il aurait mille fois préféré s’attaquer au seul Erfield et, par là, défaire l’Empire Sombre en occisant simplement la tête. Mais les révélations ou, plutôt, les menaces voilées du Tueur – du moins les percevait-il ainsi – ne lui laissaient guère le choix.


    Il lui fallait massacrer jusqu’à la fin de son temps, jusqu’à ce que les Forces qui régissaient ce monde en aient fini avec lui...


    Il entra dans le bureau mais ne surprit pas Prytw en plein sommeil : elle avait entendu nettement son pas résonner dans le couloir poussiéreux. Elle était en pleine discussion avec Rigolasse qui, malgré les cernes et le teint terreux de son visage, n’en semblait pas moins exposer son argumentation avec une ardeur féroce.


    Fenris s’enquit de l’objet de leur dispute après avoir jugé l’état satisfaisant du Poète.


    — Cette jeune femme, commença Rigolasse en désignant Prytw d’un geste exagéré, préfère laisser passer un peu de temps avant de mener l’assaut contre le Château pour terrasser le félon Erfield !


    — Nous n’avons aucune chance ! rétorqua la guerrière en reniflant de mépris pour la hardiesse, qu’elle estimait feinte, de Rigolasse. À nous trois...


    Elle coula un regard malgré tout amusé sur le Poète et ne put résister à la tentation de lui décocher une pique.


    — Enfin, à nous deux, reprit-elle en rejoignant Fenris à sa droite, nous arriverons difficilement jusqu’à la poterne principale. Imagine, Rigolasse, notre embarras à investir les premières défenses avec un compagnon qui s’évanouit comme une pucelle énamourée la moitié de son temps !


    Le poète piqua un fard.


    — Nous serons bientôt quatre, apaisa Fenris. Tyorkil est vivant. Il est entre les mains des Sombres installés à nos portes. À mes portes !


    Prytw se leva d’un bond.


    — Forkz ! cracha-t-elle.


    — Un de tes amis, peut-être ? insinua posément Rigolasse pour lui rendre la monnaie de sa pièce..


    Quelque chose disait à Fenris que ses deux compagnons allaient passer leur temps à se contredire et à se chamailler, mais qu’ils n’en viendraient jamais aux mains. Il pouvait, ce jourd’hui, constater la franche complicité qui les unissait. Un pincement de jalousie sembla le piquer au vif. Il se devait d’être au-dessus. Il était le Chevalier de Sang, leur Capitaine. Il espéra finalement que ces passes orales ne nuiraient jamais à leur efficacité.


    — Forkz est l’une des âmes damnées du Saigneur de Guerre. Son lieutenant le plus dévoué, et le meilleur combattant que j’ai jamais rencontré, mis à part Zorkèr et moi-même, bien entendu.


    Rigolasse évita de relever le ton condescendant de la jeune femme, bien qu’il ne mette pas en doute ce qu’elle avançait. Elle lui faisait penser à Hojka, la Mercenaire aux côtés de laquelle il avait combattu lors de la Bataille du Château de la Dame Blanche. Prétentieuse, arrogante, égocentrique, grossière – il n’en fallait pas moins pour survivre et tenir sa place dans un monde de soudards, lorsqu’on ne naissait pas avec un titre ou une fortune, et encore ! – mais quelle formidable guerrière ! Nul ne savait ce qu’elle était devenue après sa fuite en compagnie de la Princesse Fhillor, lors du Siège du Château par l’Ost Masqué de Hrilf Zorkèr. Des rumeurs couraient, des bruits incertains, peut-être les prémices d’une légende qui en rajouterait dans la démesure, selon les conteurs, mais qui ne lui rendrait jamais, sans doute, vraiment justice.


    Il se leva et vacilla un peu sur ses jambes encore faibles, quelques lueurs dansèrent devant ses yeux et il dut se résoudre à prendre appui au montant de sa couche pour ne pas s’effondrer.


    — Il nous faut nous en débarrasser avant que lui et ses hommes n’investissent les Balmes Rouges pour nous traquer ! déclara-t-il pourtant avec vigueur.


    — J’irai seul !


    Le regard de Prytw épingla celui de Fenris. La jeune femme y lut autant de résignation que de détermination.


    — Folie ! s’écria Rigolasse avant d’être plié en deux par une quinte de toux douloureuse.


    — C’est mon combat, reprit Fenris.


    Prytw en convint puis aida Rigolasse à se redresser pour l’asseoir sur le lit.


    — Il a raison, Poète, c’est sa bataille. Nous nous contenterons de regarder et d’arracher Tyorkil des griffes de ses gardiens. Il devrait y en avoir suffisamment pour nous deux.


    De mauvaise grâce, Rigolasse en convint.
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    Sans ménagement, les deux Chevaliers Sombres jetèrent Tyorkil aux pieds de Forkz. Le jeune homme s’effondra dans la poussière rouge en frémissant. Sa plaie avait été nettoyée et sommairement bandée, et le traitement soudain la rouvrit, le sang coula derechef.


    Les mains sur les hanches, le Capitaine fixait son prisonnier d’un regard dur, impitoyable, aigri. Forkz ne se pardonnait pas la terreur qu’il avait ressenti dans les Balmes Rouges et en tenait Tyorkil pour responsable. La visière du heaume relevée sur son front luisant de sueur, il présentait ses traits pâles au chaud soleil qui grimpait lentement à son zénith.


    — Combien sont-ils ? gronda Forkz.


    Tyorkil ouvrit les yeux mais les referma sous l’attaque du soleil. À peine avait-il eu le temps de distinguer la silhouette de son questionneur ; cependant, l’accent de la voix, malgré un relent de peur qui exsudait nettement, le désignait comme un compatriote. Mais il ne se berçait d’aucune illusion : avec son armure rouge, Tyorkil affichait ouvertement son appartenance à la Chevalerie Vampire. Il prit le parti de se taire.


    — Parle, et ton trépas n’en sera que plus doux, promit Forkz sans en penser un seul mot.


    Tyorkil refusa d’un hochement de tête, et des étoiles s’inscrivirent sur l’envers de ses paupières. A priori, Fenris et ses compagnons avaient défait les Mameluks et repoussé les hommes d’Erfield. Il devait tout faire pour qu’ils récupèrent et s’échappent des Balmes Rouges.


    Un coup de soleret dans l’estomac lui coupa le souffle, et il toussa, cracha : Forkz venait de le frapper de toutes ses forces ; heureusement, la cotte de mailles un peu avait atténué le choc.


    — Je t’offre le choix, continua le Capitaine. Si tu parles, je t’occis sans souffrance ni délai. Dans le cas contraire, je te livre au Saigneur de Guerre. Je suis persuadé qu’il sera extrêmement patient, lui, avec le dernier des Hezhaxq !


    Tyorkil se mura dans un silence pénible. Il ressentait la présence des Sombres autour de lui mais ne pouvait en définir le nombre. En un fol espoir, il espérait que ses compagnons viendraient le tirer de ce mauvais pas.


    Un vent modéré se leva et œuvra des tourbillons nonchalants de poussière pourpre sur les flancs de la montagne tronquée.


    Lothaq était tombé, emportant avec lui sept Mameluks comme prix de son passage pour la Démoignerie ou quelque que fut le nom des enfers dans ces royaumes. Jusqu’à son dernier souffle, il l’avait protégé. Le loquace colosse, au caractère mal léché, s’était révélé bien plus fidèle envers lui que tout les membres de sa parentèle tombés sous le marteau d’Erfield. Il y avait une leçon de vie dans ce sacrifice.


    Forkz considéra le regard absent de son prisonnier et fronça les sourcils. Le Sombre lui échappait. Il exhiba sa miséricorde et en posa la pointe sur la blessure de Tyorkil. Insidieusement, il appuya.


    Tyorkil hurla.


    — Forkz !


    L’appel avait claqué, telle une condamnation à mort.


    Le Capitaine volta tout en se redressant et, dans son vif mouvement, la miséricorde déchira la cuisse de Tyorkil qui perdit connaissance sous la douleur.


    Au seuil de la galerie, un Chevalier Vampire venait d’apparaître dans la lumière, une longue épée empaumée dans la dextre. L’armure semblait ruisseler de sang frais.


    Forkz plissa les yeux puis bomba le torse en souriant. Enfin, un adversaire en chair et en os ! Il laissa tomber sa miséricorde et dégaina sa longue épée.


    — Qui es-tu ?


    Question de pure rhétorique : Forkz était au-delà des conventions.


    Autour du Sombre, une vingtaine de ses Chevaliers se déployaient promptement, l’arme vindicative, dans un silence pesant que seuls les glissements sourds des solerets dans la poussière dérangeaient.


    Le Vampire fit un pas et salua de son épée.


    — Je suis Fenris de Gardah, Chevalier de Sang de l’Ost Amaranthe.


    La main de Forkz se détendit, relâchant un peu la pression sur sa garde. L’homme était seul et, quelle que fut sa vaillance, ne possédait aucune chance contre ses cents Chevaliers. Il ne pouvait que succomber sous le nombre.


    — Tuez-le ! ordonna-t-il avec une rage décuplée par la vision cauchemardesque de la caverne qui flottait encore dans son esprit.


    Occire ce démoigne exorciserait ce terrible ressentis.


    Cinq Sombres s’élancèrent, l’épée haute, et chargèrent le Chevalier Vampire. Mais les guerriers ne trouvèrent qu’une chorégraphie mortellement tranchante de la longue lame, et ils tombèrent les uns après les autres sans que l’apparition ne bougeât un pied.


    Forkz blêmit de la rapidité avec laquelle le Vampire venait de se débarrasser de la poignée d’hommes aguerris par mille combats ! Il commanda un nouvel assaut, et une trentaine de Sombres se précipitèrent sur l’armure vermeille.


    Des entrechoquements s’élevèrent dans le cirque, accompagnés de cris de douleur, de colère, d’impuissance. Des jurons fusèrent aussi, perturbant la quiétude de la mi-journée aveuglante.


    Les Sombres tombaient en virevoltant, et aucun ne parvenait à toucher, ni même effleurer, leur diabolique adversaire...


    L’épée de Fenris, ruisselante de sang et d’humeurs, étêta un Sombre, le fil pulvérisant le gorgerin sans peine. D’un revers de poignet, il déchira un plastron et une ventrière.


    Une quinzaine de cadavres, déjà, gisait dans la poussière rouge, et leurs compagnons hésitaient à charger l’armure rouge.


    Un répit s’imposa dans la bataille.


    Fenris se trouvait au centre d’un cercle de Sombres, la poigne ensanglantée, dégardée comme à la fin de l’entraînement.


    Toujours aux côté de Tyorkil, Forkz refusait de croire le massacre. Un guerrier ne pouvait vaincre ainsi l’élite du Saigneur de Guerre ! Il fallait obligatoirement que ce fut un véritable Démoigne pour résister à tant d’adversaires. La face pâle, il affermit sa dextre autour de son épée et s’approcha de ses Chevaliers, prêt à entrer, à son tour, dans l’arène.


    Il savait qu’il était le seul à pouvoir prétendre venir à bout du Vampire, si une telle chance lui était octroyée par la fortune des armes.
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    Insoutenables, brûlantes, tels deux rus de lave, les larmes coulaient dès la première victime du destin assassin du Chevalier de Sang et, à jamais, Fenris garderait cette séquelle sur les joues, sillons de chairs calcinées et noircies.


    Sa lame s’élevait, tombait, se relevait, retombait. Sans rémission. Avec un instinct insatiable, celui d’ôter la vie au plus grand nombre de ses ennemis, jusqu’au dernier. Et le fil de l’épée coupait, tranchait, éventrait, broyait, déchiquetait...


    Pleurant, le Chevalier de Sang ne voyait rien de ses adversaires impuissants ; il se contentait d’agiter son arme devant lui et de faire moisson pour Dame Mort. Dès le début du décompte pour éradiquer les sombre des Balmes Rouges, il avait pris conscience que le Fil qui Pleurniche n’était pas forcément Whinedge, l’épée du Champion Immortel, mais, en fait, lui-même.


    Cette révélation tortura son esprit quand il comprit la signification réelle de son cauchemar ensanglanté. Lui, Fenris, paisible Prince-Divin du Grand Nord, n’était qu’un pantin dans les mains du Saigneur de Guerre. Le Fil qui Pleurniche ne pouvait être que lui, la lame maudite fait homme qui pleurait ses victimes. Du haut du Château de la Dame Blanche, Erfield avait provoqué ce songe pour se divertir, le propulsant dans l’espace, s’en remettant à l’attraction pour fondre sur une proie. Le désir de voyage de Fenris, son envie de découvrir le monde par-delà le Pont Translucide qui menait à sa terre, son ennui pourtant dissimulé au plus profond de lui avaient formaté son esprit pour accueillir l’illusion d’Erfield.


    Par magie apprise ou volonté qui transcende, le Saigneur de Guerre avait laissé faire l’empathie et jouait avec elle pour tromper son désœuvrement. Le masque de porcelaine fiché dans le ciel était le destin de Fenris pour l’avoir souhaité et accepté par langueur, et les larmes qu’il déversait, sa récompense. Erfield l’avait conduit dans le Royaume de la Dame Blanche pour se fabriquer un adversaire à sa mesure.


    Le Chevalier de Sang n’était qu’un fantoche, comme l’avaient été, à leur heure, Drortz Alamuth, Jpand, Rigolasse et tant d’autres.


    Erfield s’amusait au démiurge et il en avait l’omniscience.


    Tu te trompes, Chevalier de Sang ! Erfield n’a pas les pouvoirs d’un Dieu, même s’il possède certaines facultés. Certes, il a attisé ton appétit secret pour te mener aux Balmes Rouges, mais l’avenir lui échappe, comme à tous. Il n’est qu’un homme qui a frôlé une rognure d’ongle divin. Rien de plus.


    Fenris lutta pour chasser la présence soudaine du Tueur de Mondes, et ce dernier se retira sans insister, ni protester, laissant le Prince-Divin seul dans ses atermoiements.


    Sans en avoir pleinement conscience, il poursuivait son œuvre de mort, éclaircissant les rangs des Sombres qui hurlaient et succombaient. Parmi eux, un Chevalier, le Capitaine Forkz, parvint, à deux reprises, à pénétrer la défense métallique de Fenris mais la pointe de sa lame se contenta de glisser sur l’armure, sans heurt.


    À travers le voile ocre de ses larmes incandescentes, Fenris distinguait maintenant ses adversaires.


    Il n’en restait plus qu’une poignée.


    À ses pieds, des dizaines de cadavres gisaient dans des postures ridicules, certains râlaient mais aucun ne survivrait à ce massacre inepte.


    D’un rapide moulinet, le Chevalier de Sang se débarrassa des derniers Sombres et se retrouva en face de l’ultime. Il rompit le combat, reculant de deux pas, pour offrir à son adversaire l’opportunité de reprendre son souffle.


    Ne le tues pas ! Celui-ci doit porter l’horreur dans l’Empire Sombre. Il est ton émissaire, ton héraut, et Erfield te craindra.


    Fenris baissa sa lame et releva la visière de son heaume. Les larmes s’étaient taries d’elles-même, sans effort du Prince-Divin. L’hécatombe complète, elles n’avaient plus de raison d’être.


    Avant que le Chevalier de Sang eut signifié sa grâce, le Capitaine Forkz le chargea de toute sa haine. La lame cogna le plastron vermeil et ripa sans dommage. Déséquilibré, le Sombre trébucha mais sans tomber pour autant. Il attaqua à nouveau son tourmenteur.


    Fenris l’observa, et il ne put s’empêcher de saluer la détermination de Forkz : dans ses yeux brûlait une volonté de vaincre, quel qu’en fût le prix à payer.


    — Retourne auprès de ton Saigneur, Chevalier, dit enfin Fenris. Narre-lui ce haut combat. Tes compagnons sont morts vaillamment, et tu n’as point à rougir de ta défaite. Ils sont le liant de ma légende.


    Forkz ne répondit pas. Qu’aurait-il bien pu répondre à cela ? Il reconnaissait le Vampire comme son maître. Il avait occis près de cent Chevaliers Sombres, choisis parmi l’élite des Décades de Hrilf Zorkèr. Le Souverain Impérial, lui-même, n’aurait pu façonner pareil exploit. Il hocha la tête et rendit les armes.


    — Nos routes se croiseront derechef un jour prochain, Chevalier de Sang, déclara-t-il. Alors, nous devrons nous affronter. Je ne respirerai désormais que dans l’attente de cette rencontre.


    Il remit sa lame au fourreau, fit volte-face et se dirigea vers sa monture. Il sentait le regard du Vampire fixé entre ses omoplates, cependant il n’en ressentait aucune crainte. Il avait échappé à la mort et failli à sa mission. Non seulement, Prytw s’était retourné contre eux, mais, en plus, l’Ost Amaranthe apparaissait sur le chemin de la résurrection. Le Saigneur de Guerre ne lui accorderait aucune clémence, il le savait. On lui avait juste octroyé un sursis, jusqu’au Château. Mais il fit le serment d’affronter les Démoignes du Terrail Segroi et de les terrasser pour gagner la faveur prochaine de combattre à nouveau le Chevalier de Sang.
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    — Quelle joyeuse bataille ! s’exclama Prytw en descendant le flanc du volcan.


    Elle soutenait Rigolasse par la taille, afin de l’empêcher de rouler jusqu’en bas.


    Fenris nota la pâleur du Poète et se demanda si c’était dû à sa faiblesse ou au sanglant carnage. Après avoir remisé son épée dégoulinante au fourreau, il prêta main forte à la jeune femme.


    Le brouillard du combat s’estompait déjà, et Fenris n’en ressentait aucune fatigue. Seul un immense dégoût flottait dans son esprit. Il ne se fit pas la promesse de ne jamais recommencer pareil ouvrage : il savait qu’il lui faudrait tuer et encore tuer pendant les longues années à venir.


    Ils installèrent le Poète, dos à la roche, à proximité de la galerie, et la pitié qui dansait dans ses yeux blessa Fenris avec plus de douleur qu’une masse d’armes. Rigolasse avait entraperçu sa souffrance et compatissait en silence.


    Prytw traversa le cirque et s’agenouilla auprès de Tyorkil toujours sans connaissance. Elle le palpa légèrement, chercha son cœur et écouta le souffle imperceptible.


    — Il est salement touché, déclara-t-elle, mais, grâce aux médecines des Vampires, il devrait s’en tirer sans trop de séquelles.


    Elle le prit doucement dans ses bras et le porta à côté de Rigolasse.


    Le silence recouvrit le quatuor.


    Le soleil venait d’atteindre le zénith et semblait ne plus vouloir en bouger. Ses rayons tombaient dans le cirque, brûlants et aveuglants. Quelques brises audacieuses architecturaient encore des tourbillons de poussière ocre.


    Prytw s’étira.


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’enquit-elle.


    Elle balaya le carnage d’un regard éteint. Elle se sentait inhabituellement lasse.


    Fenris entreprit de se délivrer de l’armure rouge. Une large flaque de sang se formait à ses pieds.


    — On attend, répondit-il. Forkz va annoncer ce massacre à Erfield, et nul doute que la rumeur de cette victoire soulèvera nombre de poitrines enthousiastes. D’ici peu, nous devrions avoir quelques volontaires pour la Chevalerie Vampire.


    — Et Erfield ? toussa Rigolasse.


    — Son temps est compté. Avec ma puissance et le renouveau de l’Ost Amaranthe, l’Empire Sombre n’en a guère pour longtemps.


    Il considéra ses trois compagnons, noyau d’un avenir encore dissimulé mais dont les voiles pourpres seraient bientôt tirés.


    — Il m’a conduit dans ces royaumes par un songe.


    Il fit une nouvelle pause et fixa son regard sur les Mâchoires de Pierre immobiles. Jamais Erfield n’osera venir le défier sur son propre terrain. Non, désormais, c’était au Chevalier de Sang de porter la mort dans son Empire.


    — À mon tour de lui dédier un cauchemar...
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    — Un Nordique, dis-tu...


    Forkz ne répondit pas, se contenta de garder la tête inclinée vers les dalles de marbre, un genou en terre. Il sentait le regard pensif et perplexe du Saigneur de Guerre verrouillé sur lui, avec la douceur d’une miséricorde chauffée à blanc. Le Capitaine n’espérait même plus une mort sans souffrance.


    — Un Nordique..., répéta celui qui se faisait nommer Hrilf Zorkèr.


    Il se leva de son trône, dépliant sa large stature. Il avait revêtu son armure émeraude, comme lors de sa mémorable équipée avec la Princesse Fhillor. Sur l’accoudoir du fauteuil impérial, un masque de porcelaine blanche...


    Zorkèr descendit les quelques marches, lentement, sa cape balayant le sol derrière lui.


    Dans la Salle du Trône, le silence était assourdissant. Les nobles de l’Empire Sombre retenaient leur souffle, tous le dos tourné à leur maître – des Chevaliers caparaçonnés, arbalètes au poing, veillaient à ce qu’aucun d’entre-eux ne porte les yeux sur le Souverain Impérial tant que celui-ci était démasqué, sous peine de mort immédiate. Ils attendaient la sentence qui ne manquerait pas de châtier le Capitaine Forkz, pourtant dévoué lieutenant et bretteur hors-pair.


    Le Saigneur de Guerre ne pardonnait jamais une erreur.


    Zorkèr croisa les bras sur son immense poitrine et observa Forkz, sans qu’aucune expression ne trahisse ses sentiments.


    — Tu es un bon Capitaine, Forkz, déclara enfin le Souverain Impérial. Me séparer de toi serait une grande perte.


    Les nobles n’en crurent pas leurs oreilles : le Saigneur de Guerre complimentait !


    — Aussi ai-je décidé de ne pas te punir.


    Forkz releva la tête, les yeux brillants d’un fol espoir.


    — Tu vas prendre le commandement du Septième Ost Masqué et le préparer tout spécialement pour une campagne de neige et de froid. Ensuite, tu partiras en quête de ce royaume du Grand Nord, Gardah, et tu le soumettras.
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    L’hiver avait établi ses quartiers en déposant son linceul immaculé sur l’Empire Sombre de Hrilf Zorkèr.


    Immobile sur le balcon de la Salle du Trône, celui-la même où la Dame Blanche avait aimé regarder son peuple, le Saigneur de Guerre offrait son masque de porcelaine à la fureur de la tempête de neige.


    Jamais le royaume de la Catin n’avait connu une telle tourmente. Et les éléments n’étaient guère plus cléments dans les autres provinces. À croire que le Nordique Fenris avait amené son climat dans ses fontes...


    Erfield n’avait jamais eu connaissance du royaume de Gardah. Il avait cru les terres gelées du Grand Nord inhabitées. Non seulement, des peuples y demeuraient mais, en plus, ils possédaient des combattants fantastiques. Les premières informations – et les seules d’ailleurs portées à sa connaissance – évoquaient déjà des Dragons de Guerre. Hommes ou bêtes ? Les messages se contredisaient.


    Quand, cinq ans auparavant, le Septième Ost masqué s’était mis en route sous le commandement du Général Forkz, Erfield avait eu la faiblesse de croire que ses armées ne rencontreraient pas de difficultés majeures. Cela avait été sans compter l’ardeur des Nordiques.


    Forkz et ses hommes avaient été défaits dans une grande plaine de neige...


    Deux ans plus tard, les Marches montagneuses se révoltaient contre l’occupant Sombre, et le Baron Krutz, fantoche mis en place par Zorkèr, finissait empalé sur sa propre bannière.


    Des rumeurs de guerre lui parvenaient des quatre coins de l’Empire, et les défaites des Chevaliers Sombres se multipliaient.


    Tout vient de ce Nordique, ce Fenris, le nouveau Chevalier de Sang.


    Nul n’avait rapporté ou évoqué la présence de l’Ost Amaranthe dans les batailles. Mais pourtant Erfield savait qu’il était derrière ces soubresauts meurtriers.


    J’aurais dû coaguler le Lac de Sang. Les Vampires retrouvent leur puissance d’antan, même s’ils ne chargent pas encore sous le soleil.


    Malgré tout la situation n’inquiétait pas outre mesure le Saigneur de Guerre. Au contraire, elle le distrayait. L’action qu’il avait commandée était enfin au rendez-vous. L’évasion organisée du Poète Rigolasse et l’envoi de ce songe ensanglanté avaient de bonnes choses. Que le destinataire fut un homme d’un royaume inconnu ne le gênait plus guère, à présent.


    Désormais, l’inattendu et l’improvisation étaient de mise, les dés roulaient à nouveau et, cette fois, ils n’étaient pas pipés. Erfield était impatient de rencontrer de Chevalier de Sang.


    Sur le balcon, il laissa son regard errer sur la campagne blanche. Quelques feux brûlaient dans le lointain, étoiles terrestres réchauffant les pauvres gens. Un chien hurla à la mort, et Farhaz se dessina au sortir d’un nuage noir, tel un méchant sourire.


    Le Saigneur de Guerre prévoyait la chute de son Empire dans un peu plus de deux ans maintenant. Les bandes de pillards errants ajoutaient au désordre. Et, Ô ironie de l’histoire, les anciens sujets de la Putain Blanche n’hésitaient plus à rejoindre l’oriflamme masquée de Zorkèr pour défendre leurs terres ! En dix ans, les mentalités avaient bien changé, et le sang sombre n’était plus une rareté dans la populace.


    Dans deux petites années, l’Ost Amaranthe surgirait des Balmes Rouges et déferlerait sur les Royaumes Connus pour restaurer l’ordre ancien, celui dont plus grand monde ne voulait.


    Deux hivers à subir et, alors, il serait temps pour Zorkèr, le Saigneur de Guerre de l’Empire Sombre, de reprendre son marteau et son épée, et de chevaucher à la tête des quelques troupes encore fidèles.


    Dans deux ans seulement, pas avant.


    Autrement, la victoire serait par trop aisée...


     


     


     


    À suivre dans


    Tueur de Guerre


    (Les Balmes Rouges – 3)
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